ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 21 JUILLET 1930. 


PRÉSIDENCE DE M. Pierre TERMIER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


\ M. le Présipenr souhaite la bienvenue à Farin Boucan 8ex, membre de 
l’Institut d'Égypte, qui assiste à la séance. 


“3 
ASTRONQUIE. — Les stations astronomiques de Chätllon-sous-Bagneux. 
Note (') de M. G. Brcourpan. 


_ Le plateau de Châtillon (?), situé à 160" d'altitude, offre une des vues les 
plus belles et les plus dégagées des environs de Paris; aussi a-t-il été, à 
diverses reprises, utilisé pour des stations astronomiques plus ou moins 
permanentes dont je voudrais rappeler le souvenir et fixer les coordonnées. 


de . Le Moulin de Fontenay. 


| Ce moulin, qui a disparu depuis longtemps, fut une station secondaire ou 
ae d'essai lors de la détermination de la vitesse du son, faite par ordre de l’Aca- 
démie des Sciences, en 1738, par Cassini de Thury, Lacaille et Maraldi 
 (Mém. Acad., H. p. 1 et M. p. 128 ...). Bientôt elle fut remplacée par la 
station du Château de l’Hay qui se trouve plus rapproché des lignes droites 
joignant les stations principales, Montmartre (Pyramide) — Observatoire 


| — Tour de Montlhéry. 


4€) Séance du 30 juin 1930. 
() AUGUSTE LEPAGE, Voyage aux pays révolutionnaires (Plateau de Châtillon). 
Paris. 1877, 1 vol. petit in-8 de xj + 251 pages, p. 233. « 


CR, 1930, 22 Semestre. (T. 191, N°3) x 29 
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Les coordonnées du Moulin furent déterminées en 1739-1740, lors de la 
seconde mesure de la méridienne de l'Observatoire; et la Méridienne vérifiée 
de Cassini IL et de Lacaille (p. 124, ...277, . .. etxxuj, ...) donne, par 
rapport à l'Observatoire, pour les distances Hp à la méridienne et à 
la perpendiculaire : 2189 toises et 2424 toises { 

La Description de de la France (p. ‘a 54) confirme ces nombres 
en donnant 2189 et 2425. On a donc pour les ban EC de ce moulin : 


T ï 
AL = 2189 —3/.19",17 — 13,940; Aog= — 2425 S—— 2/.33/,02;" p— 80.471.238". 


La tour de Châtillon, dite de Croy (1). 


Cette tour, considérée souvent comme un observatoire, et où furent faites 
en effet diverses observations astronomiques, eut une existence assez courte 

a disparu depuis longtemps. Je me propose de déterminer ses coordonnées 
exactes el d'indiquer, d’après des documents peu connus, sa véritable his- 
toire, aujourd'hui bien ignorée (? 3 

base d’abord quelques mots de son fondateur, le duc de a dont les 
biographes ne considèrent ordinairement que la carrière militaire. 

I. Emmanuel, prince de Solre, plus tard duc de Croÿ, naquit à Condé- 
en-Hainaut le 23 juin 1718. Il embrassa la carrière des armes, prit bonne 
part à la victoire de Fontenoy (1745), et fut chargé en 1757 du commande- 
ment des troupes en Artois, Picardie, Calaisis et Boulonnois; c’est alors 
qu'il mit en état de défense les côtes de ces provinces et qu'il fit élever au 
bord de la mer, sur les rochers en face le village d'Houvault Près de Bou- 
logne, la tour ou fort qu’on y voit encore, et qu’on appelle aussi tour de 
Croy. 

En 1763, il fit restaurer le port de Dunkerque, puis en 1783 reçut le bâton 
de Maréchal de France et mourut peu après, le 13 mars 1784. 

Il consacrait à l'étude des Sciences (Géographie, Histoire naturelle, etc.) 
la majeure partie du temps que lui laissaient les affaires. Il avait étudié 
particulièrement les questions géographiques relatives aux régions polaires, 


i 


() On prononce Crouy et même aujourd’hui on l'écrit souvent ainsi. 
(?) Dans la Notice historique sur Chdtillon, publiée par le Département de la Seine : 
dans l'État des Communes à la fin du xixt siècle (Montévrain, 1901), on lit, p. 8 : 
Châtillon, en langue d'oïl, Castillon en langue d'’oc et basque a toujours la même 
signification; celle d’un château fort. Rien n'est moins surprenant qu'on en ait élevé 
un sur le plateau de Châtillon, et il y a tout liéu de penser que ‘ce que l’on appelle 
encore aujourd'hui la tour de Crouy en représente l'emplacement. 


+ 


| 
| 
fe 
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ce qui faisait dire à D’Anville que les pôles étaient comme son pays 
familier; d’ailleurs en 1982 il publia un Mémoure sur le passage par le Nord, 
passage dont l’existence était alors en discussion et dont il s’entretint par- 
fois avec Louis XVI. 

En 1766 il espéra un instant devenir membre honoraire de l'Académie 
des Sciences, mais le ministre Saint Florentin lui préféra Courtanvaux. 

En 1991 il travailla aux Instructions qui furent remises à Kerguélen 
pour son voyage et fut même chargé de réunir les instruments astrono- 
miques destinés à cette mission. 

Dans le temps, trop court à son gré, qu'il pouvait passer à Paris, il fré- 
quentait les collectionneurs, les ingénieurs et surtout un grand nombre de 
membres de l'Académie des Sciences, assistait à leurs expériences, à leurs 
leçons. Ainsi il fut témoin des expériences de Lavoisier sur la combustion 
du diamant. Mais l'Astronomie l’attirait plus particulièrement; il s'était 
procuré divers instruments (‘) de prix, et soit à Paris, soit dans sa province, 
il ne laissait passer aucune éclipse sans l’observer. 

Il a composé de volumineux ouvrages, restés la plupart manuscrits, de 
genre à la fois philosophique et scientifique, pour lesquels il se faisait beau- 
coup aidér par les savants de l’époque (?) : tels sont une Histoire naturelle, qui 
formait 9 volumes, des vues sur le Système de l'Univers, etc. et un Journal(*) 
de sa vie, éerit jour par jour; le manuscrit forme 41 volumes in-4°, con- 
servés aujourd'hui à la bibliothèque de l’Institut; c’est à ce Journal que 
nous empruntons les renseignements suivants sur la tour dontnous parlons. 

IT. Le 26 août 1763, passant à Châtillon, il est frappé de la belle vue 
dont on y jouit, et dit-il, « bien tenté d’y bâtir ». Au sommet, au bord de la 

(1) 1° Un héliomètre de Sayde, acheté en 1764; 

29: Une lunette achromatique de Létang, de 9 pieds, achetée en 1765; 

3° Un télescope de 4 & pieds, construit sans doute par le P. Noël; 

4° Une lunette achromatique de 3 ! pieds qui fut employée par Le Monnier, dans 
l’observation de l’échipse horizontale de Lune du 23 décembre 1768; 

5° Lunette fixe. 

(2) Notamment Lalande pour l'Astronomie, Nollet pour la Physique, Macquer pour 
la Chimie, Valmont de Bomare pour l'Histoire naturelle, etc. 

(3) Cojournal pour la partie qui se rapporte à Paris et à Versailles, a été publié par 


le vicomte de Grouchy et P.Cottin sous le titre : Journal inédit du Duc de Croÿ, 


1718-1984. Paris, 1906-1907, 4 vol. in-8°, Déjà des extraits de ce Journal avaient été 
ete par le vicomte de Grouchy. 
On rencontre parfois dans ce Journal des remarques météorologiques intéressantes. 


: 
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route, se trouvait une glacière formant butte : avec l'autorisation du pro- 
priétaire, le sieur Rafard, il s'élève avec des échelles de manière à dominer 
les arbres et s'assure qu'on y est à la hauteur des toits de Meudon. Son 
parti est pris aussitôt : un acte passé le 10 septembre 1763 avec M. Rafard 
lui donne le droit, moyennant deux louis d’or par an, pour lui et ses héri- 
tiers, de faire sas un belvédère sur la glacière (!). 

La charpente est commencée aussitôt, car il bornait d’abord son sb 
tion à un belvédère en bois pour dominer les arbres, et comptait n’y 
dépenser que 800#. Mais lorsque, en janvier 17964, on eut apporté les bois 
nécessaires, il s’aperçut que la dépenseirait bien plus loin et fut sur le point 
de renoncer à son projet, étant « honteux de faire une pareille folie ». Il 
voulut cependant y conduire Cassini (III) qui, dit-il, « ayant parcouru 
toutes les belles vues de France et d’une grande partie de l'Allemagne, la 
jugea la plus belle. Tout cela me détermina à y faire un vrai belvédère 
avec un petit logement ». 

En mai on monta la charpente « qui faisait, de notre maison de Paris, et 
de partout, un grand effet. Aussi en parlait-on beaucoup ». 

Tout étant terminé, en février 1766 il achève, dit-il, « de payer 
Châtillon qui me coûta, avec tous les meubles et ajustements, en tout 
28200 livres. C'était bien cher pour une pareille folie, mais pas trop pour 
la réussite et la beauté de l'endroit, qui était généralement admiré quand 
on y allait par beau temps, car cette vue écrasait toutes celles des environs 
de Paris et maisons du Roi, ... ». 

Dans la suite il revient souvent, dans son Journal, sur le charme de cette 
belle vue, et c’est d'ordinaire pour regretter de n’en pouvoir jouir, étant 
retenu dans son gouvernement : Alors il habitait l'Hermitage, non loin 
d'Amiens et propriété de famille qu'il avait beaucoup embellie. 

Quant à la tour de Châtillon, elle dépérit assez vite, car en 1770 il fallut 
la refaire presque en entier; mais dès l’année suivante «elle était remeublée 
et à neuf, et, en tout, mieux que la première fois ». 

Sa durée ne fut FAR pas bien longue cette seconde fois, car d’après 


Delambre (?), en 1810 elle n'existait plus; mais en 1793, il avait pu 


(!) Cela est en contradiction avec Delambre ( Aist. de l'Astr. au xvine siècle, p. 228) 
d’après lequel la tour aurait été construite pour la détermination de la réfraction Ro 


zontale. PAYNE Ê 
_(?) Base du Système ue décimal, 1. II, page 16 de à Table finale. 


Ve} 


\ 
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l’insérer dans ses triangles de la méridienne ('}). Plus tard, Tranchot relia. 
cette tour à Brie, au Panthéon et aux Invalides (?). 

Ainsi celte tour survécut peu à son fondateur, et cela s'explique 
puisqu'elle était bâtie sur un terrain simplement loué. D'ailleurs nous n’en 
connaissons aucune description détaillée (*). 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — {érédité des phases de l'ouverture des fleurs 
chez les Pavots. Note (*) de M. EL. BrariNGnen. 


Pour constater l’hérédité des phases de eroissance et des mouvements 
(tailles successives des boutons, gonflements, courbures et redressements) 
qui précèdent l'ouverture des fleurs en général, il est indispensable d'utiliser 
des lignes pures pédigrées. J'ai déjà insisté sur ce point à propos des méthodes 
et des résultats dans l'hybridation des Lins à fibres (*); les fleurs de Lins 
sont fugaces et fragiles; on dispose d’au plus 15 minutes pour suivre l’ou- 
verture du bouton, celles des anthères et les mouvements de déroulement 
et d’enroulement des stigmates. J’ai noté des phénomènes du même ordre 
chez des &enres de plantes appartenant à des familles voisines des Linées 
(Papavéracées, Géraniacées), offrant des fleurs plus grosses et des phases de 
croissance florale plus lentes et plus échelonnées; je puis décrire aujourd’hui 
des phénomènes parallèles chez quelques Linum et en particulier des Lans à 
fibres et leurs hybrides (Linum usitatissimum L. OL, angusti foleum et réci- 
proques) et chez le Pavot à opium (Papaver somniferum L. et ses hybrides) 
avec l'espèce sauvage méditerranéenne Papaver setigerum DC. 

La principale difficulté, pour établir les analogies, est l'obtention de 
lignes pures de Pavots: la longue durée des boutons et de l'épanouissement 
et la recherche marquée du pollen de ces Pavots par les abeilles et les 
bourdons rendent très difficile l'isolement des lignées. 


(1) Dans le triangle 40 (Brie-Montihéry-Tour de Croy). Voir B. du Syst. mét., 
RE 2 partie, p- 109, 108, 111, 123, 129, 130, 132 et 593 pour les valeurs définitives 
des angles de ce triangle. Voir aussi t. Il, p. 812. et L. I, p. 251. FE 

(2) B: au Syst. mét:, t. 1, p. 543. 

(3) La partie supérieure était formée, à ce qu'il semble, par ün salon percé de 
huit fenêtres et qui était comme suspendu dans les airs. On pouvait même monter 
au-dessus du toit. 

(*) Séance du 16 juillet 1930. 
(5) Comptes rendus, 182, 1926, p. 258, et Revue Bot. fps: et Agricult. colon. 
5, 1926, p. 193 et 263. | 
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Par un hasard heureux, la forme pseudoparthénogénétique de Papaver 
setigerum DC. lignée Bellevue, introduite d'Algérie dans mes cultures de la 
Station Berthelot en 1914, s’y reproduit fidèlement et sûrement en raison 
du fait que les ovaires sont fécondés, à Bellevue (Seine-et-Oise)trois jours, 
avant l'ouverture des boutons (!); cette lignée est d’une uniformité absolue. 

J'ai fait l'épreuve de diverses races de Papaver somni ferum 1. cultivées, 
sans réussir à les épurer sauf une; c’est une forme horticole, isolée en 1925 
dans un lot de semences de la maison Vilmorin Andrieux, à fleurs blanches 
et à graines blanches que je crois pouvoir identifier avec le Pavot blanc de 
Chine, ou Papaver Murselli Hort.; il a fallu cinq années de ségrégation et 
d'isolement pour l'avoir en parfait état de pureté. Or cette race ancienne, 
déjà distinguée par les horticulteurs qui lui ont donné un nom latin, paraît 
être celle qu’on trouve figurée dans les tableaux chinois et japonais du 
xv° siècle; ses fleurs grandes et simplés sont remarquables par leur blanc 
parfait et leur épanouissement offre aussi la plus grande homogénéité. 

L'hybride réalisé entre ces deux lignées est lui-mème uniforme en 
première génération, assez fertile; mais les étamines de tous les individus 
examinés renferment du pollen avorté (17 à 38 pour 100) et ce résultat 
confirme l'opinion que j'ai émise en 1925 à savoir que Papaver setigerum DC. 
n'est pas le vrai prototype du Pavot œæillette, ni du Pavot à opium. Cette 
remarque faite il faut noter que, chez les hybrides, même de première gé- 
nération, les irrégularités sont plus nombreuses et plus variées que chez les 
souches parentes épurées. Ainsi la variation des bandes stigmatifères oscille 
chez l’hybride entre 3 et 9 alors qu’elle est cantonnée entre 4 et 8 chez 
P. setigerum, entre 5 et 8 chez P. Mursellu. La taille des anthères surtout 
varie chez l'hybride ainsi que la couleur des anthères, ce qui trahit les irré- 
gularités de la descendance. Mais au point de vue végétatif, l’hybride est 
assez homogène et nettement intermédiaire entre les parents avec domi- 
nance marquée de la couleur violacée des fleurs qui est même plus accusée 
que chez P. setigerum lignée Bellevue. | | 

Le point sur lequel je tiens à insister ici est le mode d'ouverture des 
fleurs ; il est nettement distinct chez les parents quoique tout à fait constant 
pour chaque race et différent aussi chez l'hybride premier, nettement hors 
des cadres fournis par les parents. | \ 

Pour P. setigerum DC., les jeunes boutons sont bien dégagés des feuilles 
sous-jacentes, à Bellevue, en juin-juillet, 6 jours avant l'épanouissement de 


(!) Bull. Soc. botanique France, T2, 1925, p. 623. 
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la fleur ; le pédoncule croît de 4 fois la longueur du bouton le jour suivant (I), 
de 15 fois la longueur du bouton le lendemain (11); au jour (111) les étamines 
sont ouvertes; les pétales et les filets des étamines ont atteint la moitié de 
leurs dimensions linéaires, l'ovaire le tiers. C’est la phase critique et le 
pédoncule fortement arqué, jusques et y compris ce jour, va se redresser 
progressivement, jusqu'à l’anthèse qui se produit le matin du jour (VI). 
J'ai noté cependant la fragilité des boutons et le retard qu'entraine la 
compression des jeunes boutons au cours de l’évolution normale de la fleur. 

Pour Papaver Mursellit Hort., les boutons sont à peine visibles 6 jours 
avant l’anthèse; ils se dégagent le jour suivant (1), le pédoncule s’allonge 
de 10 fois sa longueur durant les jours (IT) et (IT), mais les pétales et les 
filets des étamines restent courts tandis que les anthères nacrées et longues 
n’ont encore que la moitié de la taille définitive; au jour (IV ) le pédoncule 
arqué jusque-là se redresse et le bouton éclate sans s'ouvrir le jour (V}); à 
cet éclatement qui se produit dans le cours de la journée, correspond 
l’ouverture des anthères dans les boutons; le pollen devient apparent et 
peut se répandre sur les bords du plateau stigmatifère; la fleur s'ouvre le 
matin de (VI) et, en réalité, c’est au cours de la nuit précédente que le 
pédoncüle se redresse et que le plateau stigmatifère est porté au-dessus des 
étamines ouvertes. Dans la matinée de ( VT) l'intervention active des abeilles 
et des bourdons est nécessaire pour assurer la complète fécondation terminée 
à midi; les pétales sont tombés le soir même. 

L’hybride n’ouvre ses étamines que le jour (VI) et lorsque les pédoncules 
dressés portent à la taille définitive le support de la capsule qui continue 
à se développer. On constate alors que les étamines, encore opalescentes, 
se dessèchent dès l'ouverture de la fleur, mais subsistent toute la journée 
ainsi que les pétales et plus longtemps que ceux-ci; la durée d'épanouisse- 
ment est fonction de l’avortement du pollen, fait déjà connu. Mais il appa- 
raît des divergences individuelles en rapport avec l'importance des avorte- 

. ments des grains de pollen ; le nombre des étamines et la grosseur de la fleur 
. paraissent cette fois avoir un retentissement sur le mode et les durées des 
phases d'ouverture; en un mot, il s'introduit chez l’hybride des éléments 
d'irrégularité qui paraissent et sont en fait nettement liés à la formation et 
à la maturation hétérogène des pollens. 

C'est donc, en définitive, à la régularité de la formation et de l'ouverture 
des étamines qu'il y a lieu de rapprocher la régularité et l’homogénéité de 
l’ouverture et des mouvements des boutons floraux chez Papaver comme 
chez Linum. Or cette constatation offre un grand intérêt pratique; il est 
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assez difficile de se rendre compte en Europe occidentale, quiestunerégion | 
extrème de la culture du Lin, de la valeur et de l’homogénéité des lots soumis #0 
à différents effets de dégénérescence ('). J'ai voulu me rendre compte si 
l'état hybride primitif des lignées, et j'en ai trouvé en get état plus de 
95 pour 100 dans les Far fers en France, jouait un rôle et j’obtins 
une démonstration précise par les expériences délicates que j'ai pu réahser 
avec deux races épurées et très homogènes de Papaver somniferum L. 


E PATHOLOGIE COMPARÈE. — Sur l'adaptation à l’homme des trypano- 
somes pathogènes de mammu fères. Note de M. F. Mesnir. 


Jusqu'en 1902, l'opinion était que l’homme a le privilège de ne pas con- 
tracter de trypanosomiases; il restait indemne là où les animaux (chevaux 
et bovidés) qui l’accompagnaient contractaient la «maladie de la mouche » 
(isé-tsé). Après les découvertes de Dutton, de Castellani, Bruce et 
Nabarro, il fallut bien reconnaître que l’homme pouvait, non seulement 
contracter des infections à trypanosomes, mais encore qu’une maladie 
humaine particulièrement grave, la maladie du sommeil, correspondait à 
la seconde période d’une pareille infection. | 

Pendant quelques années, on a regardé les trypanosomes humains et 
les trypanosomes de Dr En comme relevant d'espèces différentes. 
Mais la découverte du 7r. rhodesiense, convoyé par la Glossina morsitans, 
a amené peu à peu les auteurs anglais à une autre conception. N’arrivant 
pas à distinguer ce trypanosome du 7r. brucei, agent du nagana, ni chez 
les mammifères d'expérience, ni chez les tsé-tsés, ils ont émis la supposition 
que Tr. rhodésiense est identique à Tr. brucei. Cette vue a été combattue 
d’une part par Laveran (expériences négative d'immunité croisée), d'autre 
part par les savants allemands Taute et Fischer qui ont inoculé sans succès, 
en Afrique orientale, dans les foyers même du 77. rhodesiense, 131 indi- 
vidus avec du sang nagané. Entre temps, ayant découvert (avec Rin- 
genbach) la sensibilité D Tr, rhodesiense au sérum humain, j” émettais (1914). Lo 
la supposition que le Tr. rhodesiense « est d'adaptation relativement récente 
à l’homme ». Je faisais allusion aussi à l'infection contractée au laboratoire k 
par un professeur italien de Clinique vétérinaire, A. Lanfranchi, infection 


7 


(2) Coma rendus, 119, 1924, p: lg el None Bot. Re et Are colon., 38 ; 
et 39, 1924, p. 633 et 53m. . 
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que nous avions étudiée, M. Blanchard et moi-même, sur les animaux de 
laboratoire. Au moment où il tomba malade, le professeur Lanfranchi 
avait le r. evansi du surra dans son laboratoire, ainsi que nos expériences 
l’établirent indubitablement. A la vérité, les épreuves immunologiques 
nous avaient amené à rapprocher le Tr. lanfranchit du Tr. gambiense, bien 
que certaines réactions révélassent des affinités avec le 77. evanst; Lanfranchi 
lui-même a mis en évidence d’autres faits en faveur de ces mêmes affinités. 
Une conclusion définitive était difficile à formuler. J'ai eu néanmoins à 
diverses reprises l’occasion d'appeler l'attention sur l'intérêt de ce cas au 
point de vue de l’adaptation possible à l'homme de trypanosomes regardés 
comme pathogènes pour les animaux seulement. 

- L'interprétation d’un autre cas, qui s’est produit l’an dernier à l’Institut 
Pasteur, me paraît beaucoup plus facile. Un aide de laboratoire s’est infecté 
par la piqûre de l'aiguille d’une seringue chargée de sang contenant du 
Tr. brucet. Je n'avais donné au laboratoire en question que du 7r. bruceï; 
les recherches que M. Vaucel a entreprises dans mon service pour l'iden- 
tification du trypanosome recueilli chez le malade ont montré clairement 
que ce Wypanosome était bien celui que nous étiquetons brucer et qu'il était 
différerft de celui que nous étiquetons gambiense (!). 

Comment l'infection a-t-elle pu se produire? Nous avons ‘toujours eu 
l'opinion que la propriété du sérum humain, d’agir sur les trypanosomes 
pathogènes, joue un rôle important dans l’ étatréfr actaire de l’homme. Nous 
avons demandé à M. Vaucel de compléter son identification en recherchant 
l’action du sérum humain normal sur notre 77. brucet, et il a constaté que 
ce trypanosome, autrefois assez sensible au sérum humain (c'est avec lui 
que Laveran et moi-même avons réalisé nos expériences de 1901), l'était 
très peu maintenant. Il était donc dans des conditions relativement favo- 
rables pour infecter l’homme. Mais cette condition, sans doute nécessaire, 
ne saurait être suffisante. Nous savons, d’une part, qu'on peut faire acquérir 
à un trypanosome des propriétés de résistance vis-à-vis du sérum humain, 
où, ce qui revient comparativement au même, du sérum de cynocéphale, 
sans pouvoirinfecter l’hommeou lecynocéphale. Jepuis ajouter, d'autrepart, 
ne essais, restés inédits, ont été pratiqués avec notre Tr. gambiense au 
_ début de 1929, dans le service du professeur Sicard, et à sa nids par 

\ le D' Vaucel, dans un but de pyrétothérapie de la re Re ils 


(1) M. Vaucer, Bull. de la Soc. de Pathologie exotique, 93, séance du 9 juil- 
let 1930 (à paraitre), 


‘ 
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furent interrompus par la mort du D' Sicard. Or aucun des trois malades 
inoculés n'a montré de fièvre; jamais on n’a vu de trypanosome à l'examen 
direct, même après centrifugation du sang. Il semble donc bien que ces 
malades n'ont pas été infectés. Et pourtant la souche de Tr. gambiense uti- 
lisée, qui, je l'ai montré en 1925, est en voie de devenir sensible au sérum 
humain, l’est encore relativement peu et s’est montrée, dans les expériences 
de Vaucel, au moins aussi réfractaire au sérum humain que le 7r. bruce. 
Et l’on arrive logiquement à l’idée qu'il faut d’autres conditions pour qu’un 
trypanosome, soit d’origine animale, soit «animalisé » par conservation sur 
animaux de laboratoire, force la barrière humaine. Ces conditions sont sans 
doute d'ordre individuel, et l’on peut se demander si l’une d’elles ne relève 


pas des propriétés trypanocides du sérum de l'individu sensible. Cette idée. 


que j'ai exprimée à plusieurs reprises, est aussi celle que Yorke, Adams et 
Murgatroyd viennent de publier pour expliquer la genèse des infections à 
Tr, rhodesiense : elle explique, en effet, le caractère sporadique de cette 
maladie humaine, que les savants allemands n’ont pu reproduire expéri- 
mentalement. Malheureusement, sa vérification est difficile en raison des 
anticorps contre les trypanosomes que les individus infectés acquièrent vite. 
J’ai recherché quel était vis-à-vis d'un trypanosome hétérologue (Tr. evanst) 
le pouvoir trypanocide de notre malade un an après son infection ; 1l était 
celui d’un assez bon sérum normal. 
Quoi qu'il en soit, il nous paraît démontré expérimentalement qu’un try- 
panosome d’origine animale tel que le Tr. brucer peut s'adapter à l’homme, 
et cette constatation est par elle-même des plus intéressantes. 


PLIS CACHETÉS. 


M. Raouz Grimoix-Sansox demande l'ouverture d'un pli cacheté reçu 
dans la séance du 10 septembre 1928 et inscrit sous le n° 10041. ; 

Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, contient une Note sur l’emplor 
du chlorure d’or comme agent thérapeutique. 


(Renvoi à l’examen de M. Ch. Richet.) 
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CORRESPONDANCE. 


‘M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


N. Jourowsxr. Théorie tourbillonnaire de l'hélice propulsive, traduit du 
russe par À. Aprosroz, revu et annoté par W. WerrcHiNxINE. Préface de 


W. MarcouLis. 


MOTEURS A EXPLOSION. — Sur la propagation de la combustion dans les 
mélanges carburés. Note de MM.M. Auserr et R. DucÊne, transmise par 


M. Cotton. 


Les études que nous résumons ici constituent une suite à celles entreprises 
Su plusieurs années et qui ont déjà fait l'objet de deux Communications 
en 1928 (!). 

La méthode appliquée est toujours l'enregistrement photographique ; 
mais, afin de pouvoir utiliser des taux de compression supérieurs, la chambre 
: d’explosion n'est plus constituée par un tube de verre prolongeant un 
cylindre métallique, elle est forée dans le même bloc d'acier. Une petite 
fenêtre rectangulaire, en verre épais, permet de suivre le déplacement de la 
flamme suivant toute la longueur de la chambre d’explosion. 

Le cylindre a un volume total de 569°%, la chambre d'explosion, qui a 
100% de longueur, a un volume de 96°”. Le taux de compression volumé- 
trique est par suite de 5,9. L’allumage est fait par bougie en fin de com- 
pression. 

Les essais ont porté sur divers carbures (benzène, hexane, heptane, 
amylène) ainsi que sur quelques carburants usuels. Nous avons opéré soit à 
la température ambiante (15°), soit en maintenant une température de 50 
à 53° à l'intérieur de la chambre d’explosion. | 

Nous avons obtenu quelques résultats qui peuvent contribuer à éclairer la 
question très complexe des phénomènes observés dans les moteurs à explo- 
sion aux compressions élevées. 


() Ducaëne, Comptes rendus, 186, 1928, p. 200, et 187, 1928, p. 220. 
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1° La courbe de propagation du front de flamme en fonction du temps 
présente toujours l'allure générale que nous avons signalée mais avec des 
te vitesses supérieures comme le montre le tableau ci-dessous. On. voit 
l'influence très notable de la température du cylindre sur la vitesse de la 


flamme. 
Tenips en Vitesse | N 
1 millième moyenne : re 
* de seconde de 
que met propagation 
Richesse la flamme au cours 
de Taux à parcourir : de ce 
charge de com- la chambre premier 
en mm pression ; d’explosion passage Vitesse 
par volu-  Tempéra- dela bougie de Maximum % 
Carburant, litre. métrique. ture, au piston. la flamme, observée. Observations. 


o 


Benzène hr 2 191 5,9 US) 2 MES ONE mi Noircissement progressif. 
Benzol auto... | 152 Mon et MT Er de 
l_108 - 53 2,6 39 90 is VAE 
191 — 1 730 14 33 Au bout de 9 millièmes | 
HE de sec. prend naissance 
CXANEE LE er LE 4 Le 
la déflagration générale. 
103 - 50 a 25 50 L'inflammation  généra- 
lisée a lieu aù bout de : 
à us 3 millièmes de sec. 
nue Heptane etes ee) PS0 S o 20 75 Inflammation généralisée 
EX ++ au tbout,de3,7 mil- 
| PRE | lièmes de sec. 4 
191 - 1 n ne ANR Inflammation très diffi- 


Essence ordi- 


à : cile, photo très pâle. 
naire (Lourisme). “ : 


140 - 00 FA NP SE DNE 18 67  Inflammation généralisée 
| au bout de à millièmes 
de seconde. à 


2° Nous avons signalé que certaines photographies obtenues _présen- 
taient une discontinuité dans le noircissement photographique : à un début 
de propagation très pâle succédait brusquement une flamme très actinique 
se propageant aussi bien dans les gaz vierges que dans les gaz déjà traversés 
par la flamme, mais incomplètement brülés. Nous avons trouvé régulière- 
ment ce mode de propagation avec les nouvelles conditions expérimentales. de 
. Ada température ordinaire cette déflagration généralisée a été observée ? 
pour l’hexane mais elle se produit seulement après que la flamme a par- 
couru toute la chambre d’ pese Pour le benzène et divers carburants 
essayés rien de semblable n’a été observé; on dique bien quelquefois | 


ne > 


ù 
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une flamme de retour dans les gaz brûlés mais celle-ci semble faire suite 
immédiatement à la flamme initiale comme si elle s'était réfléchie sur le 
fond de la chambre d’explosion (constitué par le piston). 

A la température de 50° environ, cette déflagration générale se produit 
pour l’hexane, l'heptane, l'essence ordinaire, et elle a lieu plus tôt, avant que 
la flamme ait terminé sa première traversée. Les carbures aromatiques ou 
les carburants, qui en contiennent une proportion notable, ne présentent 
pas cette brusque déflagration. 

Il nous semble que ces faits sont à rapprocher des phénomènes de « cogne- 
ment » que l’on observe avec l’heptane, l'hexane et les essences aliphatiques 
alors qu’on ne les obtient pas avec les carbures aromatiques. Il serait peut- 
être légitime de penser que le cognement est dû à cette déflagration généra- 
lisée, très différente d’ailleurs, par sa vitesse de propagation, dela détonation 
à laquelle on attribue souvent le cognement dans les moteurs. 

Dans le but de vérifier la concordance entre le cognement et l’enregistre- 
ment photographique, il a été utilisé un moteur spécial permettant de com- 
parer les qualités de diverses essences au point de vue de leur résistance au 
cognement (moteur monocylindrique muni d’un détecteur Midgley )("). 

Rens commerciale a été comparée au mélange de la même essence 
avec 4 pour 100 d’amylène qui, comme les composés éthyléniques, jouit de 
propriétés antidétonantes. 

L'appareil Midgley indique que l'essence est notablement plus détonante 
que le mélange essence-amylène. 

D'autre part, la méthode photographique donne deux images tout à fait 
différentes, l’une (essence et amylène) présente un noircissement progressif 
alors que l’autre indique une combustion généralisée qui prend naissance 
au cours de la propagation. 


OPTIQUE. — Absorption comparée des acides tartriques actifs et racémique 
_en solution aqueuse. Note de MM. G. Bruuar et J. TerniEN, transmise 


par M. A. Cotton. 


Dans des articles récents, M. Cotton à rappelé que le mélange en pro- 
portions égales de deux solutions alcalines de tartrates de cuivre droit et 


- (f) H s’agit du dispositif del'Ethyl Gazoline Corporation qui esten service à la Société 
Lille, Bonnières. 
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gauche présente une absorption différente de celle des solutions actives ('); 
la différence des densités optiques, mesurée par Grheorghiu (?) pour la 
raie 461 du mercure, est d'environ 20 pour 100. Il nous a paru intéressant 
de rechercher si les mélanges de solutions d'acides tartriques droit et 
gauche présentaient la même propriété dans la région ultraviolette du 
spectre pour laquelle nous avons étudié précédemment l'absorption de 
l’acide droit (*). 

La difficulté signalée lors de ces dernières mesures s’est retrouvée dans 
cette nouvelle étude : des échantillons divers d’acide tartrique donnent 
toujours des absorptions différentes, et l’absorption d’une solution augmente 
avec le temps par suite de l’attaque des parois du flacon où on la conserve 
ou du tube dans lequel on la place pour les mesures. C'est d’ailleurs pour 
cette raison qu'on ne peut pas considérer comme définitifs les résultats déjà 
anciens de Stewart (*), qui a indiqué l’existence d’une différence d’absorp- 
tion assez considérable entre une solution racémique et des solutions actives 
droite et gauche de même concentration, mais qui préparait séparément 
ses trois solutions à partir des trois acides cristallisés. Nous nous sommes 
au contraire toujours astreints à préparer la solution racémique par 
mélange des deux solutions actives, et à faire les mesures le plus rapidement 
possible sur les trois solutions do gauche et racémique. 

La plupart de nos mesures ont été faites avec des solutions contenant 15e 
d'acide dans 100%; celles qui sont relatives aux raies 2653 et 2537 de l'arc 
au mercure ont été faites par photométrie photographique régulière, sui- 
vant la méthode précédemment décrite, avec de la lumière purifiée spectra- 
lement par un monochromateur double. Pour les longueurs d’onde plus 
courtes, nous nous sommes contentés de faire, au spectrographe Féry, des 
mesures comparatives par variation du temps de pose; ce procédé, qui ne 
permet pas de donner la valeur absolue de la densité optique, permet pour- 
tant d'évaluer correctement de petites différences de densité. 

L'ensemble des résultats obtenus est représenté par le tableau suivant, 
qui donne les densités optiques yz d’une longueur z des trois solutions 
droite (D), gauche (G) et racémique (R) : | 


A. Corron, Comptes rendus, 189, 1929, p. 1211; Annales de Physique, 13, 
p: 456. 

T.-D. Gusorqiu, Comptes rendus, 189, 1929, p. 1260. 

G. Brunar et J. TERRIEN, Comptes rendus, 191, 1930, p. 37. 

A. W. Srewarr, Journ. Chem. Soc., 91, 1907, p. 1537. 
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S Ars + ,Augmenta- 
D +G tion ?}, 
CRE NCA) Te (CCR): D. G. R. 2 de l'absorption. 
IL. — Tubes de verre : 
DO 200 TO 2,38 2,8/ 2,40 2,61 +0 
121%2003 02/40 2,40 3,60 3,30 3,02 +10 
II. — Tubes de silice : 
19-0037 si] 1:05 2,0) 1,97 1,89 “040 
1) 2037 s 1,70 DATI 2,00 1,909 DEA 
1) 252097 6] 2,02 2,19 219 2,09 + 7,9 
1) 000 000 2,00 DD 2,08 a ro 
1) 2693 30 1,8% DATE 1 ,89 1,99 5 
IT. — Spectrographe Féry : 
192%: 2907 5 a 4+0,39 A+O,19  &-O,19) 0 
19 2483 ed) a! a'+0,19 da'+o,07 a +0,079 o 
19 2400 0,2 Gal d'+0,00  a"+o,oo ‘a"+o,0o o 


a, &', a! sont des nombres, non mesurés, de l'ordre de 2 
: 


La Solution droite (acide pur pour analyses Poulenc) et la solution 
gauche (acide recristallisé au laboratoire) n’ont jamais eu exactement la 
même absorption; mais la différence est toujours assez faible pour qu’on 


puisse appliquer avec certitude la loi des mélanges, et admettre qu'un 
D +G 
2 


mélange sans formation de racémique doit avoir la densité optique 


Les écarts entre la valeur ainsi calculée et la valeur effectivement mesurée 
sont donnés par la dernière colonne du tableau : on voit qu'ils sont tous 
beaucoup plus faibles que ceux qu'ont signalés Cotton et Gheorghiu pour 
les cuprotartrates complexes, et ne présentent rien de ous : ils sont 
sans doute liés à l’altération des solutions. 

Nouspouvons donc affirmer que, depuis À — 2653 jusqu’à À — 2400 À, st 
les solutions d'acide racémique absorbent la lumière d’une autre façon que 2 
solutions des acides actifs, les écarts sont inférieurs à 4 ou 5 pour 100 dans un 
sens ou dans l'autre, et la moyenne de nos résultats indique que les absorptions 
sont pratiquement identiques. Les mesures d'absorption confirment ainsi le 
résultat, déduit par Darmois, de mesures polarimétriques (‘), de la non-exis- 
tence des molécules d'acide tartrique racémique en solution. 


(1) E. Darmois, Transactions Faraday Society, 10, 1914, p. 38. 
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SPECTROSCOPIE. — Sur le mécanisme de l'émission continue de la molé- 


cule d'hydrogène. Note (') de M. Dane CuaconGx, présentée par 
M. Ch. Fabry. 


+ 


Dans un précédent travail (?) on a étudié les modifications que pro- 


voquent, dans le spectre continu de la molécule d'hydrogène, des-variations 


dans les conditions d’excitation. J’ai essayé, dans la présente étude, de 


mettre en parallèle ces divers états d’excitation avec les différents aspects 


du spectre secondaire, et d'établir ainsi un lien entre les changements que 
subissent simultanément le fond continu et certains systèmes de bandes. 
Pour soumettre l'hydrogène à des excitations croissantes, je faisais dimi- 
nuer la pression dans le tube à décharges sans toucher au circuit extérieur (* ÿ: 
J’ai pu observer ainsi les faits suivants : 
1° Pour toutes les pressions considérées (de 100"" à 0"",03 & mercure), 
les raies des systèmes de simplets qui ont comme niveau de base l’état 2p'X 
conservent, comme il a déjà été signalé, des intensités relatives sensiblement 
constantes. Leur intensité absolue peut varier avec l'excitation, mais on 
peut, en imaginant, dans chaque cas, les intensités de toutes Les He 
multipliées par un même facteur, AHettre que l'intensité de cet ensemble 


de raies simples reste invariable. Tous les résultats qui suivent sont énoncés : 


dans cette hypothèse. 
2° Lorsque la pression décroit, l'intensité générale du système de triplets 
3p'— 252 (bandes x ou Dane de Fulcher) reste d’abord à peu près 


constante, puis, au-dessous de 0"",5, diminue rapidement. De plus, la répar- 


tition des intensités entre les différentes bandes de ce système se modifie 
beaucoup. Aux fortes pressions, la transition o 0, entre les deux états de 
vibration nulle, est la plus fréquente ; à 3"%, les bandes 1 1 et 2->2 ont 
déjà pris une importance uotable, et à o"", a les quatre bandes o -> 0, 1 > ï, 


2->2, 3->3 sont d'intensité Pdtable (légèrement décroissante. dau. 


l’ordre de leur énumération). Enfin les bandes 3 2 et 2 1 augmentent 


sensiblement d'intensité aux faibles pressions. Le système 4p'1l— ns SE OR 
(bandes B) se modifie de façon analogue, mais la complexité du spectre 
pes EX ; h : UE \ x 


(1) Séance du 16 juillet 1930. : ds 
(2) CnaLrowcs et Ny Tsi Zé, Comptes RU 190, 1930, D Gao. ET, 


(*) Le tube employé était presque toujours à électrodes extérieures excité par 


ondes entretenues (voir CHALoNGE et LamBrey, Revue. d'Optique, 8, 1929,:p:332): (1) 


1 


Bi ce 4 #2 
CRT LE SERRE 
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secondaire rend l'étude de ce système plus difficile. I résulte des observa- 
tions précédentes que les faibles pressions ne favorisent pas seulement les 
états de Simplets par rapport à ceux de triplets (!), mais, parmi ces derniers, 
favorisent les niveaux vibratoires élevés par rapport aux niveaux inférieurs. 

3° L'’intensité générale du fond continu décroit avec la pression et devient 
très faible à 0"",03. De plus, la forme de sa courbe d'énergie se modifie (?) : 
si l’on trace, pour chaque pression, la courbe représentant en fonction de la 
longueur d'onde (*}, la variation du rapport de l'intensité actuelle d’une 
radiation à son intensité lorsque la pression a la valeur maximum, 100"", 
on obtient, pour 100"", une parallèle à l’axe des abscisses; puis, la pression 
décroissant, la courbe reste confondue avez une horizontale, sauf au voisi- 
nage de 2600 À où elle présente un léger maximum. Plus la pression baisse, 
plus ce maximum devient important ; il s’élargit etse déplace vers les grandes 
longueurs d'onde. Enfin, aux plus basses pressions'considérées (0"",03), la 
courbe monte régulièrement depuis 2500 À jusqu’à la limite où s'arrêtent 
mes mesures photométriques (4400 À) er 

On peut essayer de relier ces diverses observations de la façon suivante : 

Il est ÿraisemblable qu'aux fortes pressions, l'excitation étant faible, la 
proportion des molécules portées au niveau 25° 2 est maximum, étant donné 
qu'il est plus voisin de l’état fondamental 1s'È que les autres niveaux de 
simplets ou de triplets (exception faite du niveau 2p'È qui ne donne nais- 
sance qu’à des bandes situées dans la région de Schumann); et que, lorsque 
la pression décroît, cette proportion diminue tandis que celle des molécules 
portées aux niveaux supérieurs augmente. Comme le spectre continu est 
dû, d’après Winans et Stueckelberg (*), aux transitions entre cet état 25°È 
et l’état instable 1s°X, il résulterait bien de là que l'intensité du spectre con- 
tinu doit aller en décroissant avec la pression, pour une même intensité 
générale du spectre secondaire. Mais, de plus, il semble que l'importance 


€) Fait signalé par plusieurs auteurs : Site et Braseriecp, Proc. Nat. Acad., 12, 
1926, p. 443; HerzserG, Ann. der Phys.; 8h, 1927, p. 865. | 
(2) OnaLow6e et Ny Tsr Z£, loc. cit. 

(3) L'étude a été faite entre 2400 et {4400 À. 

(*) L'étude de cette dernière déformation (augmentation relative du visible et du 
- proche ultraviolet) est rendue difficile par la présence des raies. Cette observation est 
à rapprocher de celle faite par Brasefield (Phys. Rev., 33. 1929, p. 925) d’un spectre 
continu particulier aux basses pressions et qu'il attribue à IH. 

(5) Wanans et SrueckeLBERG, Proc. Nat. Acad., 1, 1928, p. 867. 


C. R., 1930, 2° Semestre. (T. 191, N°3) II 
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relative croissante que prennent successivement les états de vibration 1, 2, : | 
3, 4 du niveau électronique 25*È lorsque la pression diminue, doit pro- Re 
voquer, d’après la théorie de Winans et Stueckelberg, des déformations de 

la courbe d'énergie analogues à celles qui ont été constatées (!). 


MAGNÉTO-OPTIQUE. — Recherche de la variation thermique du pouvoir 
rotatoire magnétique spécifique dans les cas du nitrate de cérium et du 
chlorure de nickel. Note (*) de M. H. Oruvies, transmise par M. Pierre 
Weiss. 


Continuant des recherches (*) sur les lois de variation thermique des rotations 
magnétiques, j'ai pu étudier notamment le nitrate de cérium et le chlorure de nickel. 
Où sait qu'en général les sels de cérium sont paramagnétiques et de pouvoir rotatoire 
magnétique négatif, tandis que les sels de nickel sont paramagnétiques et donnent des 
rolations positives. J'indique ci-après les premiers résultats obtenus, entre o° et 70° 
ou 90°, en utilisant la lumière verte du mercure (arc Cotton suivi de filtres, ou pièce 
oculaire munie d'un séparateur de radiations, à-prismes). Toutes les mesures ont été : 
recommencées par Mie J, Pernet, qui a étudié aussi des corps purs et des mélanges 
auxquels la loi d’additivité s'applique à moins de r pour 100 près. 2 


EL ot É". 


“ 


Le nitrate de cérium Ce(NO*)'6H°?0 pur a servi à préparer. une solu- 
tion aqueuse renfermant masses égales de sel anhydre et d’eau. Cette 
solution, incolore, ne semblant contenir aucune autre terre rare, est dense 
et de aflatation étre (densité à 0° : 1,6357; à 619,1: 1 ,5852). Les 
rotations magnétiques qu’elle produit sont négatives, relativement GE bES 
et rapideinent variables avec la température. à 

A la température centésimale 4, soient 0 la rotation magnétique pour. 
une différence de potentiel nd fixe (invariable à quelques dix- 
millièmes près) entre les deux bouts du tube polarimétrique, la correction Se 


M 


Wa L ; 
& HSE * Ladies 
nn" 0, sie CCE ei és Sére 


due aux glaces étant faite; d la densité de la solution; r — ee rapport de la 


rotation à la densité : tr de rapport analog ue mesuré pour " même champ 


avec Je même tube ee d'eau. | LH ÉN PAPSNEELE à 


(*) Les observations faites dans ce tr avail etles nent qui en sont proposées 
ne s'accordent pas toutes avec la modification de la théorie de Winans et Stueckel- 
berg que vient de proposer Finkelnburg (Zis. ee Phys., 62, TONES P- pain gi Per 

(?) Séance du 16 juillet 1930. deu AT. A 

(*) HE, Ocuivier, Comptes rendus, 186, 1928, P- Fa ue A jee. ne n°282, 
1929, p. Le à 
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Le tableau ci-dessous (extrait) donne trois des valeurs obtenues pour Ü : 


Température... creer 0°, 30°, 0. 70°, 0. 
TE $ : A / 
CR ER ARE ET RE — 1459 — 1260 — 1048 
RARE Te ee Fe = 80 — 584 = 665,5 
2 TER RUES ST + 554,6 Sa + 597,3 


Ni 0, nir, ni leurs inverses ne varient linéairement en fonction de 4. Mais 

si, utilisant cinq déterminations expérimentales pour lesquelles la précision 

; relative de 1 à 1,5 pour 1000 semble avoir été obtenue, on calcule, d’après 

la formuie (Comptes rendus, 186, p. 1002) qui exprime la loi d’additivité, la 

rotation magnétique y due à 1“ de sel anhydre, on trouve que 1:y varie 
linéairement en fonetion de t: 


è SE 202,1)=—= 17090, : 
Le rapport de y au champ joue ici le rôle que la susceptibilité massique y 
joue dans l'étude du magnétisme. L'équation précédente présente la plus | 5 
étroite analogie avec l’équation y(T —@) = C qui exprime la lor de Weiss. 
On retrouve ici l'équivalent du point de Curie @, à — 19°,1 absolus. 


Si l’on recommence le calcul, en admettant qu’une erreur relative de l’ordre de 10 
pour 100 aurait pu être commise dans l'évaluation de la masse de l’eau qui accompagne 
le sel, la conclusion n’est pas changée; la loi linéaire subsiste; le point de Curie est 


seulement déplacé d'environ 2°. 
F 


Ce résultat est d'accord : d'une part, avec les résuliaté obtenus antérieu- 
rement par M. J. Becquerel (loc. cit.) dans le cas de cristaux (xénotime, 
tysonite ). qui renferment des terres rares paramagnétiques ; d'autre part, 
avec le résultat des mesures magnétiques de Cabrera, qui trouve pour le 
sulfate de cérium anhydre un point de Curie à — 12°,36 abs. : 


Ces recherches seront étendues et leurs résultats comparés avec ceux des théories de 
 Becquerel, Lorentz, Siertsema, Darwin, de Mallemann (/oc. cit.), Ladenburg (loc. ett.). 


Tout différent est le cas du chlorure de nickel. L'étude magnétique de ce F 
sel (Foëx, loc. cül; Cabrera et Dupérier) montre qu'il suit la loi de Curie. 
: Des solutions ee de ce corps, dans l’eau et dans l'alcool méthylique (), 
- ont été étudiées : les rotations magnétiques Ô sont positives et plus grandes 
que celles du solvant. Le rapport r ne dépend pas de ou ne varie en fonction 


: (2) Le chlorure de nickel anhydre ne se dissout que très lentement dans l'alcool 
méthylique; la solution obtenue est beaucoup plus jaune que la solution aqueuse. 
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de & que très lentement. Exemples : r=+ 585 ,0 pour la solution aqueuse 
de titre 0,050, quand l’eau donne 555; r reste constant à moins d’un mil- 
lième près de o° à 70°; r—-+550",5 (très constant) pour la solution du 
chlorure anhydre dans lalcool méthylique de titre 6,064; pour cette solu- 
tion, à »°C., la rotation 0 est de 480',0 quand celle de l’alcool méthylique 
est 40940 

Quand la température s'élève, r croit légèrement dans le cas de l’eau et 
décroit dans le cas de l'alcool méthyfique (le coefficient de variation est 
voisin du dixième du coefficient de dilatation des gaz, mais la variation n’est 
pas linéaire). Il en résulte que, calculé pour le chlorure anhydre NiCP, y 
décroit légèrement s’il s’agit d’une solution aqueuse et croît, au contraire, 
s'il s’agit d’une solution dans l'alcool méthylique. La loi de Curie n’est doné 
aucunement suivie dans ce cas, qui fait avec celui du nitrate de cérium le 
contraste le plus marqué. 


- RADIOACTIVITÉ. — Sur la détermination de la période du radium (e2 par la 
méthode de Jacobsen. Expériences avec le thorium C'. Note de M. F. Jouior, 
présentée par M. Jean Perrin. 


La vie moyenne du radium C’, trop brève pour être déterminée par la 
mesure*directe de sa décroissance, a été tout d’abord calculée en extrapo- 
lant la loi de (reiger et Nuttall. On trouva ainsi 107° seconde environ. 
Jacobsen (') entreprit la détermination de la période à l’aide d’une méthode 
dont le principe très ingénieux est le suivant : L’atome de radium C en se 
désintégrant émet un rayon 6 et se transforme en un atome de radium C 
qui, dans le vide, est lancé par recul en sens inverse du rayon $ avec une 
vilesse que l’on calcule en écrivant légalité des quantités de mouvements 
de l’électron et de l'atome. Un canaliseur définit un faisceau étroit d’atomes 
de RaC’ et l’on observe par la méthode des scintillations leur désintégra- 
tion au cours du recul, suivant-une direction perpendiculaire au faisceau. 
La distance séparant la source active de la zone d’observation est propor- 
uonnelle au temps écoulé entre la naissance de l’atome de RaC' et sa des- 
truction. D’après la loi des transformations radioactives, le nombre des 
scinlillations observées devrait décroître exponentiellement en fonction de 
la distance. Jacobsen trouve un résultat plus complexe : la courbe du 


(1) JacoBsen, Thèse Copenhague, 1928; Nature, 120, 1927, p. 874. : é 


OURS LOS ES Ce A de 
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nombre des scintillations en fonction de la distance présente un maximum. 
Il donne une interprétation très séduisante de ce fait inattendu. La désinté- 
gration « de probabilité À, est précédée de l'émission du rayonnement y qui 
s’effectuerait avec une probabilité À, comme s’il s'agissait d'une désintégra- 
tion «& ou 6. Le calcul du nombre de rayons x émis au temps { dans ces con- 
_ditions, qui sont celles du problème des deux corps, montre que la courbe 
précédente peut avoir un maximum. 

L'auteur trouve en outre la période du RaC' très supérieure à celle déduite 
de la loi de Gerger et Nuttall. Ces recherches furent reprises et confirmées 
quant au dernier résultat ci-dessus par Barton (') avec un appareil ne per- 
mettant pas l'étude de la région au maximum. 

L'expérience est difficile et bien qu’elle fût discutée avec un soin extrême, 
limportance de son résultat est telle qu'il semblait utile de la reprendre. 

J'ai employé un appareil dans lequel la source de petite dimension était 
fixée à l'extrémité d’une tige éloignée dés parois. On la déplaçait suivant 
Paxe d’un diaphragme circulaire sous lequel était placé un canaliseur plat 
à angle droit du faisceau de rayons de recul. Une glace portant du ZnS 
était fi ée à l'extrémité de ce canaliseur. Un volet plat pouvait couvrir le 
co et permettait ainsi la mesure, au cours de l'expérience de la 
contamination. L’ensemble était fixé sur une pompe moléculaire, système 

_Holweck, avec laquelle on établissait dans l'appareil une pression de quelques 
centièmes de baryes mesurées au manomètre absolu. Lessources de radium € 
employées furent préparées de deux façons: a. dissolution du dépôt actif du 
Ra dans CIH chaud suivie d’une électrolyse sur platine (Barton) ou d’un 
dépôt sur nickel. Le RaC déposé est distillé (?) sur le support de source en 
aluminium ou en nickel poli; b. on dissout dans CIH à chaud une forte 
quantité de dépôt actif (300 millicuries) et l’on y plonge pendant 15 secondes 
environ une rondelle de nickel parfaitement poli. Les sources ainsi pré- 
parées (1 à 3 millicuries) étaient inaltérées et contenaient moinsde 1 pour 100 
de RaB. | 

En tenant compte de la contamination par le RaC et en répétant les mesures 
plusieurs fois pour chaque distance en raison des fortes fluctuations observées, 
la précision de mes expériences est suffisante pour montrer que la courbe du 

nombre de scintillations observées entre 5, à et 45"" ne présente pas de maæxi- 
\rnum. La période du RaC'moyenne de dix expériences est (3 £1,5)10"" sec, 


re 


(1) Barrow, Phil. Mag, 3, 1926, p. 1273. | 
(9) E. Roxa et W. Senwpr, Wien Ber., 137, 1928, p. 103, 


‘ 
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en prenant pour vitesse des atomes de recul 4 x 10° cm/sec (Barton). J'ai 
recherché la cause de la divergence entre nos résultats. À cet effet, j'ai 
introduit dans l'appareil un tube de 6"" de diamètre dans lequel la source 
pouvait se déplacer. La courbe que j'ai alors obtenue présente un maximum 
et le nombre des scintillations observées est plus grand (2 à 4 fois). Ces 
| faits s’interprètent en remarquant que les atomes de recul qui se réflé- 
chissent contre les parois internes du tube peuvent pénétrer dans la zone 
d'observation et augmenter ainsi le nombre des scintillations. Le maximum 
| tient à ce que lorsque la source est à l'extrémité du tube, l'influence de la Tv 
SE réflexion est nulle, lorsqu'elle s'élève l'influence de ce phénomène augmente É 
jusqu’à ce que les FUN, multiples devenant trop nombreuses les atomes 
ne puissent plus sortir du tube, la décroissance est alors exponentielle. Je 
5 ‘ m'explique ainsi, la présence di maximum dans les courbes obtenues par 
La Jacobsen lorsqu'il emploie son appareil à canaliseur tubulaire (Thèse, fig. 21, 
É p. 76). J'ai répété ces expériences en employant des sources de ThC 
Re de 0,5 à 2". Je n’ai observé aucun phénomène autre que la-contamination 
pour des distances comprises entre 5,5 et 45"". À des distances moindres, 
on observe la réflexion des rayons à obliques sur les parois du canaliseur 
d'observation. Ce phénomène qui a lieu aussi avec le RaC est limité dans 
notre appareil à une petite distance (3"",5) du canaliseur. Le résultat 
négatif de LACS avec le ThC’ montre que sa période est très infé- 
rieure à 10° sec. 
En résumé, mes expériences avec le RaC/ et le ThC' ne font apparaître 
aucun htétvaNe de temps appréciable entre le départ de l’électron nucléaire 
accompagné du recul correspondant et l'émission du quantum y. > 


TECHNIQUE DES GAZ. — Sur l'obtention d'hydrogène très pur et en quantités | 

notables à l’aide d’un osmorégulateur électrolytique à palladium. Note & ) 

de M. Horra Horusei, présentée par M. Jean Perrin, Lee PSE EE 

Ayant à préparer, pour mes travaux, de ae faitpureten 
quantités notables, je suis arrivé à une méthode simple et pratique qui, à 
ma connaissance, n’a pas encore été employée. J'ai mis à profit les pro- 
“priétés, depuis longtemps connues, du palladium, d’absorber des quantités 
considérables d'hydrogène et de se laisser traverser facilement par ce gaz. 


(*) Séance du 16 juillet 1930. 
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Malgré le grand nombre de travaux sur les pressions tbe du sys- 
tème palladium-hydrogène, sur les vitesses de diffusion en fonction de la 
pression et de la température, sur les propriétés magnétiques du système, 
son analyse par les rayons X, etc., on ne peut se rendre compte, d’une 
manière précise, de l’ensemble du phénomène, les résultats et les conclu- 
sions étant le plus souvent contradictoires. D’après les travaux de A. Holt, 
_ E: C. Edgar et J. B. Firth (') il parait très probable que l’occlusion de 
_ l'hydrogène dans le palladium commence par une adsorption rapide à la 
surface du métal, donnant naissance à une couche à grande pression d’équi- 
libre, et dont le gaz peut être très facilement enlevé dans le vide, adsorp- 
tion suivie d’une Eu siôn plus lente vers l’intérieur du métal, la déttibs 
tion de l'hydrogène y étant sans doute non homogène, au moins pour les 
premiers temps de l’occlusion. 

Ces assertions paraissent être en accord avec mes expériences. On sait 
qu’on peut emprisonner dans un volume donné de palladium des quantités 
énormes d'hydrogène par la méthode de l’électrolyse. Il faut admettre que 
le gaz diffuse à l’intérieur du métal. On pouvait donc espérer pouvoir 
introduire de l’ hydrogène dans une enceinte, en faisant absorber préalable- 
. ment cé gaz, par électrolyse, dans la masse d' un osmorégulateur en palla- 
. dium en communicalion avec cette enceinte où régnerail une pression par- 
_ tielle en hydrogène nulle ou très pétite. En effet, je trouve que, quelque 


temps après le commencement de l° électrolyse, de l'hydrogène diffuse dans 


l’espace vide. A la température ordinaire. ki quantité dégagée est très 
petite. Très probablement le gaz diffuse à travers la paroi du tube jusqu’à 
sa surface intérieure où il s’agglomèré, en partie, en une couche assez peu 
stable à la chaleur, retenue par les forces de surface, couche certainement 
en équilibre avec le gaz occlus dans la masse du métal. 
4: Les expériences m'ont montré que si l’on chauffe légèrement le tube on 
peut faire pénétrer, très facilement, à l’intérieur de Penceinte, une quantité 
considérable de l'hydrogène ainsi occlus dans l’osmorégulateur et répartie 
vraisemblablement dans sa masse comme nous venons de ledire. L'approche 
d’une toute petite flamme suffit pour que ce dégagement ait lieu. Si l’on 
chauffe un peu plus le tube , par contact direct avec la flamme, on voit qu'une 
.… partie de hydrogène see au moins celui formant la le adsorbée à 


, (é ) À. Hot. E. C. Ençar et J. B. Firru, Die Sorption von 1 Wasserstof} durch Pal- 
ladiumblech nu -f: Une Chemie, 82, 1913, p. 513-b4o). 


& 
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l'extérieur, brûle, tandis que des quantités, encore plus grandes, d’hydro- 
gène pénètrent dans l'enceinte. 
Voici quelques détails : 


J'ai employé un osmorégulateur, type courant, à paroiïs ayant une épaisseur de o",r. 
J'ai fait l’électrolyse dans une solution d’acide phosphorique avec un courant variant 
entre 5 et 20 milliampères. L’anode (en platine) était disposée de telle manière que le 
champ électrique ait à peu près la même valeur autour du tube et cela pour éviter 
une déformation trop grande de l’osmoréguleteur pendant l’électrolyse. Une fois l’élec- 
trolyse faite, on chaufle légèrement le tube en palladium. L'hydrogène se dégage 
presque instantanément, Je suis arrivé, par ce procédé, à introduire avec facilité, d’un 
seul coup, un volume d'hydrogène, rapporté aux conditions normales, 170 fois plus 
grand que celui de l’osmorégulateur, et cela quand j'avais déjà dans le vase une pres- 
sion de 200"" d'hydrogène, ce qui augmentait de 96%" Ia pression dans l'espace 
employé. es 

En répétant plusieurs fois cette opération, j'ai introduit aisément de l'hydrogène 
très pur jusqu'à une pression de boo"", On peut certainement aller plus loin encore. 

On n’a aucun avantage à chauflér plus fort. Non seulement on n’augmente pas la 
quantité dégagée, mais une partie notable d'hydrogène est réabsorbée et, si l’on chaufle 
vers le rouge sombre, le gaz diffuse très rapidement vers l'extérieur. 

Il ne faut pas non plus dégazéifier complètement l’osmorégulateur, par un chauffage 
plus prolongé, mème modéré, car on risque d’une part une réabsorption de l’hydro- 
gène et d'autre part de déformer trop le tube, par suite des contractions subies par le 
métal quand on dégage le gaz qu'on y a occlus. 

Il reste à déterminer les conditions optima d'épaisseur des parois et de surface du 


tube pour obtenir le meilleur résultat. 


La technique du vide à employer, pour préparer, au préalable, l’espace 
où l’on doit recueillir l'hydrogène, est beaucoup facilitée et rendue plus 
efficace si l’on se sert de la méthode décrite dans cette Note. A ce point de 
vue aussi je lui vois des avantages non négligeables, dans un grand nombre 
de cas, sur les autres méthodes connues. 

Un osmorégulateur en palladium, soudé sur l'installation à vide, per- 
mettra donc d'introduire dans une enceinte de très petites quantités d’hydro- 
gène pur, si on le chauffe, comme on le sait, avec une petite flamme 
d'alcool, et des quantités considérables dans des conditions parfaites de 
pureté, et cela très simplement, par la méthode plus haut décrite. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la solubilisation de quelques sels métalliques de 
_ l'acide camphocarbonique dans les dissolvants organiques. Note (') de 
M. Pico, présentée par M. A. Béhal. 


Les sels métalliques de l'acide camphocarbonique qui ont été utilisés pour 
les recherches mentionnées dans cette Note ont été préparés par double 
décomposition, puis desséchés aussi parfaitement que possible, jusqu’à poids 
constant, dans des dessiccateurs en présence d’anhydride phosphorique avec 
le vide fourni par une pompe à vapeur de mercure donnant une pression 
d'environ 1"" de mercure. 

Tous les sels obtenus ainsi sont anhydres. Nous avons déterminé la solu- 
bilité des camphocarbonates de sodium, magnésium, calcium, zinc, manga- 
nèse, néodyme, cérium, bismuth, plomb et uranyle dans les dissolvants 
organiques suivants : alcools méthylique et éthylique, éther, acétone, éther 
acétique, benzine, chloroforme, tétrachlorure etsulfure de carbone, pétrole, 
éther de pétrole et huile d’ pie 

Les damphocarbonates de néodyme, de cérium, de bismuth et d’or se 
dissolvent dans presque tous les tauides que nous venons de mentionner et 
les solutions s'effectuent souvent à des concentrations importantes; elles se 
forment ainsi en toutes proportions avec le chloroforme, le tétrachlorure et 
le sulfure de carbone. Dans l'huile d'olive, la solubilité des sels de néodyme 
et de cérium est très faible. Pour le dérivé bismuthique, elle dépasse 500 
par litre. Par contre dans le cas de l’or le produit se réduit totalement. 

_ Le sel d’uranyle se dissout en forte proportion dans les alcools méthylique 
et éthylique, l’acétone, l’éther acétique, la benzine et le chloroforme, mais 
très faiblement dans ee autres liquides. 


Les autres camphocarbonates sont insolubles dans les dissolvants orga-" 


niques et nons avons étudié sur eux l’action de la benzine bouillante. 

En fait, les sels de sodium, magnésium et manganèse ne sont aucunement 
transformés par ce traitement et ne se dissolvent que dans les alcools et, 
pour le premier aussi, dans le chloroforme. 

Pour les autres ne neutres on peut, par contre, observer une solubili- 
. sation remarquable. 

: Le camphocarbonate de cuivre qui contient une molécule d’eau, si le vide 


(1) Séance du 7 juillet 1930, 


. 
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en présence du déshydratant est fourni par la trompe à eau, devient anhydre 
dans le vide de la pompe à vapeur de mercure après un séjour de plusieurs 
mois jusqu'à poids sensiblement constant (variations entre deux pesées espa- 


cées de huit jours inférieures à 1). Ce sel ne se dissout alors qu'incom- 


plètement dans les dissolvants organiques froids; mais, porté quelques 
minutes dans la benzine à l’ébullition, il donne une solution bleue puis 
verte extrêmement concentrée possédant la consistance sirupeuse. 
Après ce traitement à la benzine, le sel a été totalement privé de ce dis- 
solvant par présence jusqu'à poids constant dans des dessiccateurs conte- 
nant du charbon actif desséché à 400°, de l’anhydride phosphorique et dans 
le vide de la pompe à vapeur de mercure. Le corps isolé ainsi possède tou- 
jours la composition du sel neutre anhydre, mais il est devenu complètement 
soluble dans tous les dissolvants-organiques indiqués plus haut et en petité 


quantité dans lhuile d'olive (19,4 par litre). 


De même les sels neutres de calcium, de zine et 4 plomb anhydres, des- 
séchés dans le vide en présence d’ vite phosphorique, sont insolubles 


dans les dissolvants organiques. Si l’on utilise, avec le même desséchant, le 
vide de la trompe à vapeur de mercure, il ne part que des traces d’eau et la 
solubilité dans les dissolvants organiques n’est jamais que | très incomplète 
et extrêmement faible. Par contre, après un traitement par la benzine 
bouillante analogue à celui nb pour le sel de cuivre, la solubilité 
devient souvent très importante bien que la composition centésimale des 
sels n’ait aucunement varié. À 


Le sel de calcium se dissout alors dans la proportion de 50 à 2005 par 


litre avec les dissolvants non oxygénés, mais il est dissocié par les liquides 
oxygénés. Le sel de zinc est encore plus soluble. Il donne avec presque tous 
les dissolvants des solutions sirupeuses dont la concentration dépasse 500% 
par litre. L'huile en dissout 1255. Le camphocarbonate de plomb devient 


aussi très nettement soluble et spécialement dans les éthers- nue et les 


éthers-sels; l'huile en dissout 455 par litre. 


Nous avons. constaté, particulièrement avec le camphocarbonate de a 


cium, que la chaleur e employée entre 80 et 100°, ne peut remplacer 
la benzine bouillante. Cependant, la déshydratation effectuée dans le vide 


de la trompe à mercure où l’action combinée de la benzine froide et du vide Re 
commencent à solubiliser très faiblement le produit. Il nous parait donc 
que ce changement de propriétés physiques doit être dû à l'élimination de 


traces d’eau adsorbées, qui sont remplacées par des traces de benzine au 
même état physique et modifiant considérablement les propriétés de surface 
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Te à solubilité de ces composés sans changer leur constitution et leur for- 
mule. | - 
_ En résumé, é, quelques camphoçarbonates neutres anhydres préalablement 
desséchés ne le vide d’une pompe à vapeur de mércure en présence 
d’anhydride phosphorique et insolubles dans les dissolvants organiques 
deviennent, après traitement à la benzine bouillante, très fortement 
solubles dat les dissolvants organiques. Différentes expériences tendent à 
prouver que ce changement de propriété physique est dû à une différence 
d’état des surfaces, des traces d’eau adsérhées par le sel étant remplacées 
-par des traces de benzine également adsorbées. Les sels de cuivre, calcium, 
zinc, plomb et le dicamphremercure se conduisent ainsi. Par contre, les 
camphocarbonates de néodyme, de cérium, d’uranyle, de bismuth et d’or 
sont solubles même avant l’action de la benzine. 

La solubilité de différents sels métalliques dans les liquides organiques 

peut donc subir des variations extrêmement importantes par un traitement 
à la benzine bouillante. 


22 îe f 

cuit ORGANIQUE. — Action de l’hypobromite de potassium sur quelques 
amides à trisubstituées. Note de M'° M. Monraene et M. B. Casreran, 
transmise par M. Delépine. 


Dans la dégradation d'Hofmann des amides en amines primaires par un 
hypobromite alcalin, le produit immédiat de la transposition est un isocya- 
nate : 
pe CONCŸ 7 abeR = NC 0. 


Hofmann (') établit ce fait en montrant que lisobutyrylbromylamide, 

chauffée avec le carbonate de sodium sec, fournit l’éther isocyanique cor- 

__ respondant. Plus tard, Mauguin (?) mit nettement en évidence la forma- 
tion d’isocyanate dans le dédoublement spontané des amides bromo-sodées, 
préalablement isolées. Mais dans les conditions ordinaires de la dégradation 
Fe _ d'Hofmann l'isocyanate ne peut être isolé, il est immédiatement transformé 
. |. en amine ou en urée. Cependant l'un de nous a montré (*) qu’une amide 


LE Ts Ber. d. deut. Chem. Ges., 15, 1889, p. 756. 
@) MauGuin, Annales de Chimie, 8° série, 22, 1911, p. 30r. 
. () Mie M. MonraGne, Annales de Chimie, 10° série, 13, 1930, p. 122 
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trisubstituée en «, la méthyléthylpropylacétamide, traitée par le brome et 
la potasse suivant les indications d'Hofmann (') pour la préparation des 
amines primaires, ou bien par une solution d’hypobromite contenant 2" 
de potasse en excès, d’après Hoogewerf (?), fournit presque quantitative- 
ment l’isocyanate résultant de la transposition, doué d’uneextrème stabilité 
vis-à-vis des alcalis. 

Nous avons étendu cette réaction à plusieurs amides trisubstituées 
en « par des radicaux gras ou aromatiques : la diméthylpropylacétamide, 
l’éthyldibutylacétamide, la diéthylphénylacétamide et l’éthylphénylbenzyl- 
acétamide. Nous avons utilisé, pour effectuer la dégradation, la solution 
d'hypobromite de potassium d'Hoogewerf qui permet d'opérer rapidement 
et d'éviter les réactions secondaires dues au brome libre, Nous avons cons- 
taté que, dans la plupart des cas, une courte agitation de l’amide avec la 
quantité théorique du réactif suffit pour réaliser la transposition : l’isocya- 
nate se sépare sous forme d’un liquide mobile qu'on extrait immédiatement 
à l’éther. Cependant avec l’éthylphénylbenzylacétamide la transformation 
est beaucoup plus lente : l’isocyanate forme une pâte avec l’amide et cette 
dernière échappe ainsi partiellement à la réaction; si l’on ajoute un peu de 
benzène dans le mélange soumis à l'agitation, l’isocyanate se dissout dans 
ce solvant et la dégradation de l’amide s'effectue alors assez rapidement ;on 
arrête l’agitation lorsque le réactif est entièrement décoloré. Dans ces divers 
cas, les rendements en isocyanates sont excellents. 

Ces isocyanates trisubslitués en & sont très stables aux alealis et d'autant 
plus que leur poids moléculaire est plus élevé. Traités par l’acide chlorhy- 
drique concentré, ils se transforment quantitativement en chlorhydrates des 
amines primaires correspondants : 


a RN 
RS CREN a HG; 


R/ 
L'action est très vive à froid avec le méthyl-2-carbimido-2-pentane; elle 
nécessite un Contact prolongé pour les autres isocyanates que nous avons 
étudiés, on l’accélère notablement par un chauffage à reflux. 


Le méthyl-2-carbimido-2-pentane (CH7) (CH}C —N—C—O, obtenu à partir 
de la diméthylpropylacétamide, est un liquide mobile bouillant à 136-137°. Ses pro- 


(*) Hormann, loc. cit., p. 7602. 
(2) Hoocewerr, Rec, Trap, chim. des Pays-Bas, 6, 1887, p. 386. 
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- duits d’hydratation ont été décrits antérieurement (1). L'éthyl-5-carbimido-5-nonane, 

préparé à partir de l’éthyldibutylacétamide, fournit, par contact avec l’aniline, l'(æo- 
éthylbutyl)-amyl-phénylurée (F. 9°). 

Le phényl-3-carbimido-3-pentane (CS) (C:H5}C — N—C—0O bout à 115° sous 
13"M, Agité avec l'ammoniaque concentrée il donne l’(xx-phényléthyl)-propylurée 
(EF. 136°); avec l’aniline il fournit l’(œa-phényléthyl)-propyl-phénylurée (EF. 197°). 
L'hydratation chlorhydrique permet d'obtenir le phényl-3-amino-3-pentane 

COPA CHYE C = NEP, 
bouillant à 108°,5-109° sous 17", Picrate, aiguilles feutrées fondant à 166-167°; chloro- 
aurate (F.83°).Le phényl-3-carbimido-3-pentane réagit sur le phényl-3-amino-3-pentane 
pour donner la di[(œa-phényléthyl)-propyl|-uréesymétrique (F.203°). 

Le diphényl-1-2-carbimido-2-butane (CH) (CS HS CIE )(C2H5) OC — N —C—0O est 
un liquide visqueux bouillant à 187°,5 sous 17"; avec l’aniline il donne l’(xa-phényl- 
benzyl)-propyl-phénylurée (F. 1392). Avec HCTil fournit le diphényl-1.2-amino-2- 
butane, liquide très visqueux bouillant à 187° sous 18%", picrate (F. 162-163°). La 
Di[(ax-phénylbenzyl)-propyl]-uréesymétrique (K. 159°) s'obtient par contact de 
l’isocyanate avec l’amine. 

En résumé, l’action de l’hypobromite de potassium sur les amides pri- 
maires trisubstituées en x par des groupements gras ou aromatiques les 
‘transpqse enisocyanates avec un excellent rendement; cesisocyanates four- 
nissent quantitativement les amines primaires de dégradation qui seraient 
difficiles à préparer par une autre voie. Par suite, la dégradation d'Hofmann 
qui, avec les amides en chaîne normale, se complique à partir de C de réac- 
tions secondaires nuisibles s'applique parfaitement aux amides & trisubsti- 
tuées, quel que soit leur poids moléculaire. 


GÉOLOGIE. — Sur la structure géologique dans le centre du Cambodge 
occidental (Indochine). Note (°?) de M. Jean Guscer, présentée par 
M. Pierre Termier. 


Au Cambodge central et dans toute la région située à l’ouest du Tonlé 
Sap et du Mékong, on connait quatre séries sédimentaires séparées les unes 
des autres par des discordances importantes. Ce sont, de bas en haut : 
1° une série d'âge indéterminé, de toute façon antépermienne et comprenant 
peut-être le Dévonien et le Carbonifère inférieur; 2° les calcaires à Fusu- 
lines du Permien; 3° des conglomérats appartenant, soit au Permien supé- 


(2) Mie Mowraënr, loc. cit., p. 117-118. 
: (?) Séance du 16 juillet 1930. 
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rieur, soit au Frias; 4° les grès secondaires continentaux bien connus. en. 
Hd thin et au Siam. NE GA ES 


a. Les couches les plus anciennes sont or variées : en Meiolariiess 
brèches, grès, schistes et marnes, rarement dés calcaires. Les roches Ne tre 


s, g 
ceuses paraissent à ètre les plus anciennes; les brèches à éléments anguleux 


empruntés à ces jaspes représenteraient l’assise transgressive de la série 
gréso-schisteuse. Les seules traces organiques sont de rares spicules 
d’éponges et des radiolaires mal conservés. 

b. En discordance sur cette première série reposent, un peu partout, des 
calcaires à Fusulines permiens. Ces calcaires couvraient autrefois de grandes 
surfaces; l'érosion ne les a respectés, de-ci de-là, que sous la forme de buttes 
ou d’amas isolés. C’est seulement vers le Nord, dans la province de Bat- 
tambang, que ces calcaires sont plus abondants. Ils y constituent des chai- 
nons de phnoms. Leur faune est plus riche aussi que dans le Sud, on y 
trouve d'une façon constante et en abondance, Verbeekina Verbeekt; à côté 
de ce foraminifère, les spongiaires, les zoanthaires, les bryozoaires, les 
brachiopodes, les gastéropodes et les lamellibranches sont partout nom- 


breux. Par contre, les céphalopodes et les trilobites y sont rares. Faune de 


mer peu profonde ayant véeu sur place et à proximité de la côte. 
c. La troisième série (Permien supérieur ou Trias) est formée par des 
conglomérats dont les éléments ont été empruntés à tous les terrains sous- 


jacents et qui, indifféremment, reposent sur les calcaires permiens, sur des 


roches éruptives ou sur la série antépermienne. 
d. La formation la plus récente est celle des grès continentaux rhétiens, 
ou peut-être plus jeunes encore. Ces grès secondaires couvrent d’ énormes 
surfaces au Cambodge occidental, formant, soit des chaînes à crêtes recti- 
lignes, soit d'immenses plateaux Hbulhires comme ceux qui, dans l Ouest, 
s’abaissent graduellement vers le golfe du Siam. À 


Plissements. — L'existence de ces quatre cycles sédimentaires est intime- ; 
ment liée au jeu des plis hercyniens qui affectent le payés elles sont nie à 


par des parox ysmes plus ou moins violents. 


a: La première Hits de plissement est antépérmienne. Elle a ge 


redressé, parfois j jusqu’à la verticale, les schistes, les grès, les roches sili- 


ceuses, tout ce cortège de strates que nous placons dans la série antéper- 
mienne. Dans la région des sources de la rivière de Pursat, où ce Paléo- EE 
z0ïque ancien dirigé Est-Ouest affleure dans une déchirure dont les grès ae, 


secondaires forment le cadre, les calcaires. permiens reposent, Roniouse en 
discordance frappante, sur ce substratum ancien pisse: 


: 
k 
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… b.. Une seconde phase orogénique a fait rejouer le pays postérieurement 
au dépôt des calcaires à Fusulines du Permien dont les bancs sont plissés, 
parfois localement en plis aigus. En outre, des masses entières de ces cal- 
caires ont basculé les unes par rapport aux autres. 

c. Un dernier mouvement, très atténué, joua aprés le dépôt des ie 
mérats grossiers. De tous il est de beaucoup le moins important. 

Depuis le dépôt des grès secondaires, aucun plissement d'ensemble n’a 
repris le Cambodge. Le pays n’a plus Le que des mouvements verticaux 
affectant son ensemble ou seulement de vastes compartiments. Ce sont des 

_ phénomènes de cet ordre qui ont incliné les entablements gréseux et réglé 
le jeu de l'érosion et des alluvions dans les plaines qui s'étendent de Battam- 
bang à la mer. | 

_ Venues éruptives. — Des éruptions:aeides et basiques ont traversé à plu- 
sieurs reprises l'édifice structural que je viens d’esquisser. 

A la suite du premier cycle orogénique, des gabbros, des diabases et des 
diorites se sont introduits dans les terrains antépermiens. 

Bien plus tard des rhyolites ont formé de vastes coulées, à l’ouest et au 
sud-ouefgt. de Pursat, postérieures au dépôt des grès secondaires. 

F Un au granite, qui, au sud-ouést de Pursat forme un massif impor lant, 
son âge est plus difficile à préciser. Il est cependant partout en rapport avec 
les rhyolites dont il doit être le faciès de profondeur; de toute façon, ce 
granite, est postérieur aux terrains antépermiens qu ñla métamorphisés. 

Enfin des éruptions basaltiques assez récentes ont clos la série des venues 
éruptives. au Cambodge. D’après leur disposition actuelle, ces basaltes ont 
coulé le long de vallées déjà existantes qu ls ont ombiées: aujourd'hui de 
nouveau, Le rivières ont jui leur cours premier, travaillant et creusant 
les dépôts basaltiques j jusqu'à leur ancien lit dont le substratum est formé 
par les grès secondaires ou par la série antépermienne. 

ie histoire, géologique du centre du Cambodge occidental peut donc se 
résumer ainsi : des dépôts d'âge inconnu, représentant peut-être une série 
_dévono-carbonifère. ont été intensément plissés ; ces mouvements, que nous 
assimilons au cycle hércynien, ont été suivis par des intrusions Fe gabbros 

_et autres roches éruptives mélanocrates. Cette ébauche here cynienne fut 


“e alors pénéplainée et ce n’est qu'au Permien que la mer reprit possession de 
Res | 


À ie région pour y déposer les calcaires à Fusulines. 

. Une deuxième phase orogénique plissa énergiquement ces calcaires 
Vies du Permien dont bientôt l'érosion s'empara pour former #n situ des 
_ dépôts er et des conglomérats qu'un dernier plissement posthume 


14/ ACADÉMIE DES SCIENCES. 


affecta. C’est donc sur un relief accidenté que se sont accumulés les dépôts 
continentaux des grès secondaires. 

Alors, dans ce pays désormais stabilisé, sont montés des granites et des 
rhyolites, vraisemblablement contemporains des rhyolites et des granites 


qui, au Siam et dans la presqu'ile de Malacca, ont métamorphisé les terrains 


mésozoiques. 
Enfin des basaltes récents ont envahi localement un relief préexistant que 
l'érosion actuelle n’a fait que reprendre. 


GÉOLOGIE. — Comparaison stratigraphique entre l'extrénuté occidentale 
des zones bétique et pénibétique d'Andalousie et le Nord de l'arc rifain. 
Note (') de MM. A. Mann, M. Biuuenrmar et P, Farror, pré- 
sentée par M. Pierre Termier. 


Une excursion commune nous a montré dans le Rif marocain,‘au moins 
de Ceuta à l’'Oued M'ter, parmi les divers éléments stratigraphiques révélés 
par nos confrères espagnols (?), des faciès particuliers à°la plus élevée des 
nappes bétiques (Bétique de Malaga) et à la zone PARSARE qui la coiffe, 
en Andalousie. 

Au gneiss marocain (estrato cristalino, Ceuta, Tigissen, etc.), font suite 
les phyllites bleu fumée, puis un complexe puissant de grauwackes et de 
quartzites, identiques aux assises similaires du Bétique. Au-dessus viennent 
des calcaires noirs (calizas alabeadas), visibles entre Ceuta et Benzu, et, 
100%" au Sud-Est; dans les éperons de Buhamed et du Jemis de Beni Selman, 
puis des lentilles d’un calcaire rosé à Orthocères gothlandiens, découvert 
en Andalousie et qui se retrouve, ici, dans la même position, notamment 
au sud de Biutz. 

Le Permo-Trias est identique aussi de part et d’autre. Il s’intercale entre 
le Paléozoïque plissé et le Jurassique, avec ici des suppressions locales. 
Le Mésozoïque débute sur le Permo-Trias par des dolomies sombres à 


patine obscure accompagnées vers Samsa (nord-ouest de Tetuan), de 


calcaires en plaquettes, avec : Avicula contorta Portl., Leda complanata 


0) Séance du 16 juillet 1930. 
(2) E. Duruy de Lôme et X. Micaxs del Bosc, La Peninsula Norte Marroqut. 
Estudios relativos a la geologia de Marruecos (Bolet. Inst. geol. de España, W2, 


1917, passim avec une carte géologique au 554) Voir aussi Livret-guide 


AIVe Congrès intern. de Géol., Madrid, 1926, Exc. À,, passum. 
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Goldf., L. claviformis Sow., L. cf. Deffnert Opp.; Nucula Haussmanni 
Roem., Cardita aspera Soue. C. austriaca Hauer, Anatina prœcursor Opp. 
(Ouest. A. amici Stopp., Arca cf. azzarolæ SDS Pecten cf. Janiri- 
fornus Stopp. C’est un Rhétien analogue à celui de Lombardie, inconnu 
jusqu'ici dans le nord du Maroc, mais qui semble exister, d’après une 
trouvaille récente de l’un de nous QUE B.), vers Graucin et a. solidaire 
du Bétique andalou. 

Vers le haut, les dolomies passent à des calcaires en gros bancs clairs et 
stériles, auxquels font suite des calcaires en bancs plus minces. Au pied de 
la Kudia Tahar (sud de Tetuan), ce niveau rosé nous a fourni Catulloceras 
insignisimilis Braun. sp., Catulloceras ou Traetoceras sp. et Atractites Orsinit 
Mgbh., du Lias supérieur. 

Sous le Flysch formant le pied nord du Dj. Musa, pointent des marno- 
calcaires rouges, passant vers le haut à des fausses ons Pseudogram- 


_moceras Cotteswoldiæ Buckm., Ps. fallaciosum Buckm., Lüllia gr. de Tiro- 


lensis où Lulli Hauer, Hammatoceras subinsigne Opp., ‘Pley ‘dellia aalensis 
Ziet,, Phylloceras son Héb., Lytoceras aphéeum Ben., Erycites baco- 
nicus Prinz y révèlent le Toarcien, l’Aalénien et le Bajocien, sous un aspect 
connu ji Andalousie. Les fausses brèches de la partie moyenne et supé- 
rieure ne nous ont livré que des débris de Perisphinctes, de Neumayria et de 
Phylloceras, qui indiquent néanmoins le Jurassique supérieur. On retrouve 
ces diverses formations pincées dans le synclinal du col de Jorjar (sud de 
Tetuan. M. Dupuy de Lôme (Voc. cit.) a signalé au Dj. Musa des calcaires 
à Aptychus tithoniques. En outre on observe en divers points du front 
externe du massif jurassique (Ben Carritx, Xerafat) des calcaires noduleux 
verticaux en bancs assez minces, d'aspect tithonique, auxquels font suite 
des marno-calcaires généralement écrasés. Le Néocomien, déjà signalé au 
Dj. Musa par nos confrères espagnols, ne nous a fourni entre ce sommet et 
le Djebel Fahies qu'un Phylloceras cf. serum Opp. pyriteux, ainsi qu'Apty- 
chus seranonis Coq., forme qui se trouve jusqu’à Tasaft 100%" plus au Sud. 
Au Crétacé blanc font suite des marno-calcaires rouges, analogues au Séno- 
nien des zones sub- et pénibétique, mais jusqu'ici sans Rosalines. Plus 
constants que les précédents, ils se poursuivent depuis le col entre le Dj. 


Musa et le Dj. Fahies jusqu'à Beni Derkoul, soit au bord externe du massif 
‘jurassique, soit pincés dans les synclinaux et imbrications qui l’accidentent 


localement (sud de Tetuan). 
Le Flysch éocène se trouve dans la même Duo de part et d’autre du 
détroit : : transgressif sur le Bétique de Malaga ét le Paléozoïque marocain, 1l 


C. R., 1930, 2° Semestre. (T. 191, N° 3.) 12 
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est pincé dans les replis du Jurassique marocain et prolonge à leur périphérie, 
comme à celle du Pénibétique, la large zone du Flysch andalou. De part 
et d'autre du détroit, sa transgression fait donc suite à une importante 
phase d'érosion, mais nulle part au Maroc on ne peut encore évaluer l’am- 
pleur (plis ou charriages) des mouvements orogéniques antérieurs à son 
dépôt. 

Les grès grossiers qui le terminent sont identiques à |’ « Arenisca del 
Algibe » de la province de Cadix, ohigocèneet discordante pour M. Gavala, 
éocène et concordante pour l’un de nous (M. B.). Au Maroc, âge et discor- 
dance ne nous ont paru nulle part encore évidents, et les grès semblent 
avoir subi les mêmes déformations que le Flysch, aux disharmonies de 
plissement près. , 

Le, Vindobonien horizontal est connu en deux points, entre Laucien et 
Tetuan, par les travaux de nos confrères espagnols. Nous avons trouvé un 


dereen semblable, mais stérile à l’ouest de Malalien, sur le Paléo- 


zoïque. 
Plusieurs auteurs admettaient théoriquement la continuité entre le Rif 
et la chaine bétique: Hormis le fait que le Bétique de Malaga est très géné- 
ralement accompagné de calcaires à Alvéolines, encore inconnus dans le 
nord du Rif, nos observations confirment ces vues et établissent done objec- 
tivement l'existence d’analogies, et même d'identité, de part et d’autre du 
détroit, entre le Flyseh andalou et celui des Andjeras, entre le Jurassique 
lié au Bétique ou Pénibétique, et le Jurassique de la chaïne calcaire du Rif 
et, surtout, entrele Paléozoïque du Bétique de Malaga, élément structural 
supérieur de l'édifice bétique, et le Paléozoïque rifain. | 


MÉTÉOROLOGIE. — La variation diurne de la pluie à Paris. 
Note de M. Louis Besson, présentée par M. Bigourdan. 


La variation diurne de la pluie a été, jusqu’à présent, fort peu étudiée en 
France. Elle est intéressante au point de vue théorique et aussi pour la pré- 
vision du. temps. | | 

Cette Note a pour but d’ exposer les principaux résultats de la discussion 
de vingt années d'observations faites à l'Observatoire de Montsouris de 
1907 à 1926. Les données utilisées sont : : RCE | HET: 


Ex 
ee 


1° Le nombre de cas où il a: plu à 3h, 6h, 9h, :.., 24h; © en LAS 
‘: » La durée de la plüié de oh à 3r,° ‘de ee en. de 6h à ol, + de-orh a. 24h 


4} 
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3% La hauteur d'eau recueillie ; 
4° Le nombre de cas oùil a plu dans les mêmes intervalles de temps. 


Des nombres de cas de pluie aux différentes heures on déduit immédia- 


tement les probabilités de pluie correspondantes, qui sont indiquées dans le 
tableau suivant : 


Probabilité de la pluie aux différentes heures (en millièmes). 


ans 6h. RP ADI PSS SR SEAT our 


Moyennes, 
ADO GS Er ae 65 60 06 278752 00 Où261 3 Gi 
9 7 

Octobre à mars......., SAAB ue TO NT T7 81-2747 06 197 
/ 74 14 4 17 

Avril à septembre...... HO HO 008 OO. 10 DO CMS To 11 
N'ES PRE ne. LE AO ON D CE 0 Te) 1 Hg No D$ 
REDON LA OI DE ARE RES DA 02 2000202620) 2028" Up0 28 

» ASS ER een te URI De tuE fS ER TO 69 29 D3 

DAS DE TA UE RE EE Dr On i-00 Srero8 109-002 :91 90 


La variation diurne moyenne, hiver comme été, comporte donc, on le 
savait déjà, deux maxima et deux minima; mais, si l'on distingue les direc- 
tions duvent, ce qui n’avait pas encore été fait, à notre connaissance, on 
s'aperçoit que cette double oscillation est une apparence due au mélange de 
deux types distincts de variation : 

Les variations diurnes relatives aux vents de WW aNet de N à E se res- 
semblent; elles sont caractérisées par une probabilité de pluie relativement 
élevée à 3" et 6" et basse Le reste du temps, sans indication de maximum 
secondaire dans l'après-midi. | 

Pour les vents d’E à S et de S à W, on a de variations diurnes encore 
plus semblables l’une à l’autre et différ ant totalement des précédentes : la 
probabilité de pluie est forte entre midi et minuit et faible de minuit à midi, 
avec un maximum relatif très secondaire vers 6". 

La durée moyenne de la pluie dans chaque intervalle trihoraire étant 
proportionnelle à la probabilité moyenne de la pluie dans le même inter- 
valle, l'étude de la durée ne fait que confirmer les résultats ci-dessus, nous 
n’en HA pas ici. 

En divisant la hauteur d’eau arui par la durée de chute, on obtient 

l'intensité de la pluie. La variation diurne de cet élément n'a qu'un maxi- 
:mum et qu'un minimum et offre à peu près la même forme pour tous les 
vents. 

D'autre part, en prenant le rapport de la durée par le nombre de cas de 
pluie, on a une mesure de la tendance de la pluie à persister. La variation 
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diurne de ce rapport est, elle aussi, une oscillation simple, quelle que soit 


la direction du vent. Elle est à peu près inverse de celle de l’intensité. 
Faute de place, nous ne pouvons donner, pour l'un et l’autre de ces élé- 
ments, que la variation moyenne annuelle : 


DEAR RE SGEN GES OR PME OR TOR EE DES E 158-18%. 18-2n, 24n-241. 


Intensité de la pluie en centièmes de millimètre à l'heure. 


ARRÉB EE > Aus 2 HO 7 90 92 107 149 137 119 96 


Degré de persistance de la pluie en centièmes d'heure par cas de pluie. 


ARBRE. ee an be T0 40 F9 112 96 89 94 107 115 


Hauteur de pluie, en millièmes du total des vingt-quatre heures. 


0 


ARCS dt TU 108 113 112 112 100 RAD EAU 103 
Octobre à mars........ 120 122 126 117: 137 135-2108" 1112 
Avril à septembre..... 96 104 96 106 174 188 143 93 
MentS AMV INr Tee 161 143 123 TI2 TC STT(O. 128 LT AEE N70 
Dors AN AN CRE 9 110 106 109 11400218 133 ire 
MAR Sr rime 57 70 103 79 165% "207 180-2407 
5 8 DEP de g1 105 107 119 161 179 190 103 


Une fois connus, pour les huit intervalles trihoraires, la probabilité 


moyenne de la pluie, son intensité et son degré de persistance, on peut en 


déduire la proportion de pluie recueillie et la probabilité d'une chute de 
D P P . P L L . + à 4 Ne 
pluie dans chaque intervalle. Les variations diurnes de ces deux éléments 


ont, comme celle de la probabilité de la pluie aux diverses pee, une 
Hore différente selon la direction du vent. 


Ces résultats confirment que la variation diurne de la pluie est due àdeux 


causes différentes : les courants de convection diurne et le refroidissement 


nocturne. Les premiers produisent les averses et varrent comme l’intensité 
de la pluie. Le second, qui donne des précipitations plus durables, semble 
en rapport avec ce que nous avons appelé degré de persistance de la pluie. 
Suivant la direction du vent, l’une ou l’autre de ces deux causes prédomine. 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Relation entre certaines composantes périodiques 
de l’activité solaire et de l’ amplitude diurne de la déclinaison magnétique. . 
Note () de M. et M"° H. Lasrousre, présentée par M. Ch. Maurain. 


Les nombres de Wolf et Wolfer caractérisant l’activité des taches solaires 
-présentent, de même que l'amplitude diurne de la déclinaison magnétique, 
un grand nombre de composantes périodiques qu'il est possible d'isoler par 
un procédé d'analyse dont le principe a été indiqué dans une précédente 
Note (®). 

Nous nous bornerons à mentionner ici trois exemples montrant la relation 
entre ces deux phénomènes : 

1° Il à été possible d'obtenir la période dite undécénnale exempte de 
périodes étrangères par suppression des composantes de plus petite et de 
plus grande période qu’elle, aussi bien dans la courbe de l’activité solaire 
que dans celle de l’amplitude diurne de la déclinaison. Les deux courbes 
fournies par le calcul (A et B, jig. 1) ont été tracées à une échelle telle que 
leur inaude soit la même dans la région centrale du graphique. On cons- 
tate qu’elles se superposent presque parfaitement. 

Cette circonstance permet d'établir une relation quantitative entre l’am- 
plitude de la composante undécennale de l’activité solaire et celle de la 
même composante de la variation diurne de la déclinaison : nous avons 
trouvé qu'à 10 unités des nombres de Wolf et Wolfer correspond en 
moyenne, pour la station du Val-Joyeux, près de Paris, une variation 
de o’,41. 

2° On a également tracé la courbe représentant la composante annuelle 

de là variation diurne de la déclinaison, isolée des autres périodes (courbe C, 
fig. 2). On y remarque une fluctuation de l’amplitude qui a été portée sui- 
vant la courbe B' (traits discontinus) et qui correspond d’une manière 
satisfaisante à la composante undécennale des taches solaires (courbe A). 

3° Passant sous silence un certain nombre d’autres périodes, qui seront 
étudiées ultérieurement, nous signalerons encore une période de 27 jours 
(environ) nettement décelable à certaines époques, par exemple en 1916 


1) Séance du 7 juillet 1930. 
) Comptes rendus, 184, 1927, p. 259. 
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et 1917. La figure 3 montre cette composante de l’activité solaire 
(courbe A”) et celle qui lui correspond dans la déclinaison (B”). 

* Ces exemples contribuent à préciser davantage certaines relations 
étroites entre les phénomènes solaires et le magnétisme terrestre. 


PALÉONTOLOGIE. sur la structure des coquilles 


de Gastropodes. Note de M. Couvreur, présentée par M. L. Cayeux. 


Lés coquilles ou tests des Invertébrés sont des ségrégations minérales le 
plus souvent calcaires réalisées par des tissus spéciaux et dont la structure 
“peut être extrêmement compliquée. Le maximum de éomplication paraît 
atteint chez les Mollusques et plus particulièrement chez les Gastropodes. 
Leurs coquilles ne sont que très imparfaitement connues par les très anciens 
travaux de Carpenter et les descriptions schématisées des paléontologistes 
classiques tels que Zittel, Fischer et F. Bernard. M. Cayeux a montré 
combien leur étude détaillée intéresse la pétrographie des roches sédimen- 
taires et il a figuré plusieurs des aspects qu’elles présentent sous le nom de 
lan | 

Il faut pour bien comprendre ce sujet examiner des coupes minces de 
coquilles actuelles ou fossiles faites suivant une orientation définie. Pour 
les Gastropodes les coupes orientées principales sont : la coupe transver- 
sale, c’est-à-dire perpendiculaire à la columelle, et axiale, c’est-à-dire 
passant par l’axe de cette columelle dans un azimut quelconque. 

On voit alors que le test n’est pas toujours formé de trois couches (interne, 
moyenne, externe) comme le dit Zittel. Il y a tantôt moins, tantôt plus 
d'assises différentes. La disposition relative de ces assises correspond à 
l'archutecture de la coquille. Ces assises sont formées à leur tour d’éléments 
anatomiques visibles seulement au microscope et dont la nature et l’agen- 
cement correspondent à la »ucrostructure pour laquelle il faut définir des 
unités comparables aux unités histologiques des tissus mous. 

Dans l’ensemble, le test est donc un tissu calcaire : l'élément minéral y 
est étroitement solidaire de la trame organique, et quand l’ensemble se fos- 
_ silise on peut retrouver dans la matière transformée, dans la silice d’un 
: silex, par exemple, maints détails anatomiques. Ë 

L'architecture du test LE BA TEORQUts est soumise à: GUÉAUSS lois géné: 
rales : : 

1° Les assises naissent et finissent les unes sur les autres ou les unes dans 
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_les autres par des biseaux, et certaines assises comme l’assise interne sont 
toujours plus épaisses en des points définis de la section axiale. 
2° Si dans la section axiale on suit une assise telle que l’assise externe, on 
voit que suivant les régions elle change notablement d'aspect, mais que 
RU elle n’est formée des petits prismes, géométriquement disposés, 
ee a décrits Zittel. 

° On peut suivre la même assise avec ses variations latérales progres- 
sives dans les parois des «tours » de la coquille j jusque dans la columelle en 
passant par la région intermédiaire qui raccorde les tours et la columelle 
(ou septum). 

4° La columelle, entièrement faite des mêmes matériaux que les tours, 
résulte de l’encapuchonnement d'assises nombreuses et variant rÉUREEe 
ment de sorte que son aspect en coupe est très compliqué. Elle présente 
toujours une série de courbes, s’encapuchonnant également, et qui séparent 
des territoires homologues ou segments columellaires. L'ensemble de ces 
courbes constitue la suture qu’on peut se représenter comme la surface 
d’'accolement d'assises identiques. De part et d’autre de la suture les assises 
se répètent non pas symétriquement mais RSS URS et la suture sépare 
des assises externes. 

5° Dans la profondeur de la columelle et jusque dans son axe même, on 
retrouve, par continuité, l’assise superficielle des tours, doublée par le méca- 
nisme de l’enroulement. 
6° Les notions d'assises interne, moyenne et externe doivent donc être 
profondément modifiées puisque ces mots perdent leur sens suivant les 
endroits du test qu’on examine. 

7° Ilest toujours possible de trouver dans une assise les diverses micro- 


structures dont je définirai ultérieurement les types fondamentaux. 
LE 


CHIMIE AGRICOLE. — Nouvelles recherches biochimiques sur la terre. 
Note (') de MM. Aus. J.J. VANDEVELDE et ALiFr. VERBELEN. 


Les méthodes dE phétition de la teneur de la terre en colloïdes ne 
manquent pas. Grandeau en 1884, Tacke en 1897, Baumann en 1899, 
Knop en 1872, Thaer en 1910, Fischer en 1914, Van der Leeden et 
Schneider en 1905, Hissink en 1920 ont déterminé le pouvoir d'absorption 


(1) Séance du 16 juillet 1930. 
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pour des solutions minérales. Le processus d’adsorption a été en partie 
expliqué par les travaux de Van Bemmelen qui a mis en lumière le rôle des 
particules minérales d’oxydes et de silicates, et en 1904 Suida montrait que 
les silicates possèdent la faculté d’adsorber certains colorants. 

Depuis, les colorants d’aniline ont été maintes fois utilisés : Rohland 
en 1907, Leinigen en 1916, Dittler en 1909, Sjollema en 1905, Van der 
Leeden et Schneider en 1912, Stoklasa en 1926. Une mise au point de 
Pétude du complexe humus-silicates-oxydes se trouve dans le livre récent 
de ce dernier auteur ("). 

Nous avons étudié les facultés d'adsorption de quatre échantillons de 
terre pour des solutions colloïdales organiques, une solution de peptone et 
le lait centrifugé, en comparaison avec des solutions de trois colorants 
d’aniline. Les terres étudiées présentaient respectivement une humidité de 
2,66, 9,25, 4,571 et 3,98 pour 100,:un résidu d'incinération sur sec, de 

96,7, 94,1, 96,2 et 86,9 pour 100, un coefficient Sôrensen pH de 7,21, 
6,12, 6,69 et 6,46, une teneur en microbes de 91 <10', 136 < 10’, 
118 107 et 93 X 10°; ces terres étaient respectivement de la terre de 
jardin, de la terre sablonneuse de champ cultivé, de la terre argileuse de 
culture / de la terre de remblaï. 

1. Nous avons utilisé le bleu de méthylène, le violet de méthyle et le 
vert de méthyle; les solutions de colorants à o,1 et à 0,2 pour 100 sont 
secouées avec 55 de terre, dans des tubes gradués de 100°", à raison de 
100% de solution, et après une nuit de repos, les solutions colorées surna- 
geantes sont titrées colorimétriquement à l’aide des solutions primitivement 
employées. La différence donne la valeur adsorbante des terres pour les 
colorants étudiés. La terre la plus active n’est ni la plus riche en matières 
organiques, ni la plus acide ni la plus alcaline, ni la plus riche ni la plus 
pauvre en microbes; c’est la troisième dé celles dont les propriétés sont 
indiquées ci-dessus. Les autres terres donnent des résultats variables dont 
il est difficile de tirer une conclusion. Le bleu de méthylène semble cepen- 
dant donner des résultats plus réguliers que les deux autres. Les divergences 
. observées expliquent le peu de succès des méthodes basées sur l'emploi des 
colorants; nous nous proposons d'étudier, pour une même terre, les varia- 
_ tions de l’adsorption, après avoir fait varier le teneur en matières orga- 

\ niques, et après avoir ajusté à une réaction déterminée. 


2 à ms) Handbuch der biophysikalischen und. biochemischen Durchforschung des 
. Bodens, p. 140; Berlin, 1926. #7 
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2. La solution de peptone à 10 pour 100 a été d’abord ajustée à pH —6,4. 
Comme pour les colorants, nous avons agité dans des éprouvettes bouchées 
et graduées de 100%, 10 et 20f des diverses terres, avec 100% de solution. 
Le lendemain nous avons pipeté du liquide 10°" que nous avons évaporés. 
L'extrait de 10°* du liquide de contrôle était 1023"; les quantités adsorbées 
d'extrait étaient pour 10*de chacune desterres 38"%,5; 62"5,5; 96"5,5 et64"5,3, 
et pour 20,66:,6; 91,4; 100", et 85"6,3, Les résultats obtenus sont de 
l'ordre observé pour le bleu de méthylène au sujet de la troisième terre, 
mais ne concordent pas avec ceux qu'ont fourni les autres terres. 

3. Nous avons, comme pour la solution de peptone, traité 10 et 20° de 
chacune des quatre terres par 100% de lait centrifugé, et suivi la même 
technique. L'’adsorption observée au cours de trois séries d'expériences est 
évaluée en milligrammes d'extrait, dans le petit tableau suivant : 


Terre, 1: Terre:?, Terre 3. Terre 4. 
(Hrofdeterre. 16,6 45,5 47,8 ho,3 
A ANA à: FREME ) ; 7 : 
Première série Fe 65.6 3 / +7 
| 20 MR on 39,6 Sri 91,4 57, 4 
es | ER AE 
Deuxième série à 19%? ‘':2 237 ) 7 née 
| 20 D DE ENTRE 18,2 16,2 38,9 17,0 
FAR D'ARE 2Q » 
Ta see LAS DA ARE 23,6 36,5 2050 26,9 
AE CNE RE 30,6 19,0 51,2 30,1 


“ 


La troisième terre présente donc pour le lait centrifugé le pouvoir adsorbant 
le plus élevé; cette propriété n’est ni en rapport avec la teneur en matières 
organiques, ni avec l'acidité, ni avec la teneur en microbes. Mais il est inté- 
ressant de constater que le lait centrifugé conduit aux mêmes résultats que 
la solution de peptone et le bleu méthylène, pour attribuer le pouvoir adsor- 
bant au même échantillon. De nouvelles recherches, longues d’ailleurs, qui 
sont en cours, permettront sans doute de dégager le rôle de chacun des fac- 
teurs susceptibles d’influencer l’adsorption, pour un état déterminé de divi- 
sion de la substance considérée. Les résultats numériques de nos expériences 
préliminaires, que nous résumons ici, seront publiés in extenso dans un 
autre recueil. 


JT 
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PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Recherches sur la relation entre la vitesse 
fonctionnelle et la chronaxie. Note ('} de M. et M" A. Cuaucrarp, 
transmise par M. Mangin. 


Ranvier a établi que chez certains Vertébrés, Lapin, Raie, qui pré- 
sentent des muscles striés de couleur différente, ces muscles répondent à 
lexcitation électrique par une secousse de durée brève pour les muscles 
piles, longue pour les rouges, le temps perdu variant dans le même sens. 
Des excitations répétées suivant un même rythme, provoquent un tétanos 
parfait pour les muscles lents, imparfait pour les rapides. Ces muscles ont, 
en outre, une structure histologique différente (?). 

Nous avons repris l’examen de ces faits à la lumière des notions intro- 
duites en physiologie par Lapicque. Une première série d'expériences 
réalisée sur les muscles du Lapin, jumeaux interne et externe, grand 
adducteur, muscles pàles à contraction rapide, soléaire et demi-tendineux, 
muscles rouges à contraction lente, nous avait montré que la chronaxie des 
ve so est de deux à trois fois plus grande que celle des muscles 
blancs. - 

Au Laboratoire maritime de Saint-Servan, nos recherches ont porté 
sur les muscles de la nageoire de la Raiïe. Nous avons expérimenté sur 
des raies de petite et de moyenne taille appartenant à diverses espèces. 
Les animaux sont décérébrés ou anesthésiés par compression du cer- 
veau, suivant la méthode que nous avons décrite dans une Note anté- 
rieure (*). On les place dans une cuve à dissection contenant de l’eau de 
mer que l’on renouvelle constamment pour que la respiration reste 
normale. La peau de la face dorsale est excisée dans le sens transversal, de 
la colonne vertébrale au bord de la nageoire dont on découvre ainsi la mus- 
culature. Dans aucun des échantillons examinés, nous n'avons retrouvé la 
couleur rouge signalée par Ranvier pour certains de ces muscles, maïs une 
coloration plutôt grisâtre. En outre, en les suivant sur tout leur trajet, nous 
avons observé dans leurs rapports respectifs une disposition particulière. Si 
l’on considère les muscles du tiers interne, les faisceaux grisätres sont super- 


ficiels et reposent sur un plan musculaire plus pâle. Au tiers moyen, chacun 


\ 


(*) Séance du 16 juillet 1930. 
(?) Archives de Physiologie normale et pathologique, 2° série, 1, 1874, p, 9 à 19. 
(°) 


Comptes rendus, 190, 1930, p. 1520. 


3 


4 
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d’entre eux se divise en deux, laissant apparaître dans leur écartement les 
muscles sous-jacents ; au tiers externe, les deux catégories de faisceaux, de 
largeur à peu près égale, alternent sur le même plan, entre les arêtes carti- 
lagineuses sur lesquelles ils s’insèrent latéralement. D'autre part, on dégage 
le tronc nerveux qui fournit des rameaux aux muscles de la nageoire. 

Les ondes excitantes sont des ondes de décharge de condensateurs, les 
électrodes, des anses d'argent chloruré pour le muscle, un excitateur impo- 
larisable pour le nerf. Au tiers externe de la nageoire où les deux sortes de 
muscles sont juxtaposés, 1l est facile de les exciter isolément. Au tiers 
interne, par contre, ils se recouvrent. Il est donc nécessaire, dès que l’exci- 
tabilité des faisceaux superficiels a été mesurée, de les sectionner et de les 
récliner de manière à pouvoir porter les électrodes sur les muscles profonds. 
Les minces faisceaux gris répondent sur toute leur longueur aux excitations 
par une contraction lente et graduelle, les muscles blancs par une secousse 
brusque et rapide comme l’avait vu Ranvier. La mesure de la chronaxie par 
excitation directe donne des valeurs plus petites pour les muscles à contrac- 
tion rapide que pour les muscles à contraction lente. Exprimées en capacité 
chronaxique, elles sont, en moyenne, de 25 millièmes de microfarad pour 
les premiers, de 60 pour les seconds. Sur le tronc nerveux, on retrouve 
deux excitabilités de valeur identique à celles des muscles auxquels se distri- 
buent les rameaux qui en émanent; il y a ésochronisme complet entre les 
deux éléments : aux muscles rapides se rendent des filets nerveux à chronaxie 
courte, aux muscles lents des filets à grande chronaxie. 

Chez les Invertébrés, il existe aussi des muscles de coloration et de struc- 
ture dissemblables correspondant à une différence dans les propriétés phy- 
siologiques. Tel est le cas, chez les Mollusques du genre Pecten, de l’ad- 
ducteur de la valve qui est constitué par deux muscles accolés : l’un, le 
plus volumineux, de forme cylindrique, est formé de fibres à grande vitesse 
de-contraction; il sert au rapprochement rapide des valves dans les mouve- 
ments de progression de l'animal; l’autre, d'aspect nacré, de forme semi- 
lunaire, est constitué par des fibres à contraction lente dont la fonction est 
de maintenir rapprochées les valves de la coquille. Ces muscles, il est vrai, 
diffèrent plus profondément entre eux que les muscles de Vertébrés étudiés 
plus haut; dans ce cas, toutes les fibres sont striées, tandis que, chez le 
Pecten, les unes sont striées, les autres lisses. Néanmoins, en raison deleur 
différence de vitesse de contraction, il nous a paru légitime de signaler ici 
ce que nous avons observé au point de vue de leur chronaxie : alors que le 
muscle à contraction rapide présente une chronaxie inférieure au millième 


Le 
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de seconde, cette constante est voisine de la seconde pour le muscle à faible 
vitesse de contraction, un écart aussi grand s’expliquant par ce fait que les 
muscles lisses peuvent atteindre des valeurs de chronaxie beaucoup plus 
grandes que les muscles striés les plus lents. 

Dans tous les cas que nous venons d'examiner s'applique exactement la 
loi de Lapicque suivant laquelle la chronaxie varie en raison inverse de la 
vitesse fonctionnelle, Nos expériences ayant porté sur des animaux appar- 
tenant à des groupes aussi éloignés que les Mammifères, les Poissons, les 
Mollusques, montrent la généralité de cette loi. 

La méthode utilisée permet, comme nous l’avons déjà montré, de séparer 
sur un même nerf des valeurs d’excitabilité correspondant soit à des vitesses 
fonctionnelles différentes, soit même à des fonctions distinctes. 


PHARMACODYNAMIE. — Action physiologique comparée de l’aspidospermine 


et de la québrachine. Note de M. Ravmoxr-Hamer, présentée par 
M; Charles Richet. 


On sde, depuis les travaux de Fraude et de Hesse, que les écorces de 
l’Aspidosperma Quebracho blanco, Apocynacée de la République Argentine 
qui est utilisée en thérapeutique comme antidyspnéique et qui a été récem- 
ment l’objet d’un important travail de Leprestre (‘), contient plusieurs 
alcaloïdes dont les deux plus importants, l’aspidospermine et la québra- 
chine, ont pu être obtenus à l’état cristallisé. 

On sait aussi, depuis les recherches de Kourneau et Page (?) et les 
nôtres (*), que la québrachine est identique à la yohimbine, alcaloïde 
extrait d'une Rubiacée Cinchonée de l'Afrique tropicale occidentale. 


” A en croire les auteurs qui les ont le plus récemment étudiés, et en parti- 


culier Cow (*), Dixon et Ransom (°}, les alcaloïdes de l’Aspidosperma Que- 
bracho blanco auraient tous une action physiologique semblable, tout au 


moins qualitativement. 


: Ayant pu extraire, d'écorces d’Aspidosperma Quebracho blanco détermi- 


1) L. LepresTRE, Le Quebracho blanco ( Thèse doct. pharmacie, Paris, 1928). 


#6*) 

EE ) Fourweau et Pace, Bulletin des Sc. pharmacol., 21, De p: 7-16. 
Va Raymonn-Hamer, Comptes rendus, 187, 1q2é P. ‘re 14 

j CO D. Cow, Journ. of Pharmacol., 5, 1914, p. 341-356. 
Pts) 
3 


ë Dixon et Ransom, À. én Mréise, Handb. d. exp. Pharmakol., 2, 1924, 


P:7 Fe 


158 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


nées avec certitude, une quantité suffisante d’aspidospermine cristallisée et 
de chlorhydrate de québrachine également cristallisé, nous avons fait une 
étude pharmacologique de ces deux alcaloïdes et avons pu constater qu'ils 
agissaient très différemment l’un de l’autre. 


De dec sm AL ELLE a à EL 


LED NTI 1 


[ 


Fig. 1. — Expérience du 8 mai 1930. — Chienne de 24k*, anésthésiée par le chloralose ( 1226 par 
kilogramme), ayant ses vagues sectionnés au cou et soumise à la respiration artificielle, — Première 
ligne : temps en secondes. Deuxième ligne : contractions intestinaies enregistrées par la méthod 
du ballon. Troisième ligne : variations de la pression carotidienne enregistrées par le manomètre 
à mercure. — En Q on injecte dans la saphène 6€ de chlorhydrate de québrachine. 


Alors qu'aux doses moyennes (0,25-1"# par kilogramme) la québrachine 
provoque une augmentation du tonus et de l’amplitude des contractions 
intestinales, l’aspidospermine aux doses moyennes (5 par kilogramme) 
détermine une chute du tonus et une inhibition nette de ses contractions. 

D'autre part, même aux doses léthales (11-13"* par kilogramme en injec- 
tion intraveineuse), la québrachine laisse subsister chez le chien l’excita- 
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bilité électrique du pneumogastrique cardiaque. Par contre les doses fortes 
d’aspidospermine suppriment totalement chez cet animal l’excitabilité 
électrique de ce pneumogastrique; elles diminuent aussi l’action de l’acé- 
tylcholine sur les terminaisons du vague cardiaque; enfin elles abolissent 
l’action cardiovasculaire des doses fortes de nicotine (r"° par kilogramme 
de tartrate de nicotine). 


LE 


Fig. 2. — Expérience du > juin 1930. — Chien de 10%, anesthésié par le chloralose (12° par 

kilogramme), ayant ses prneumogastriques sectionnés au cou et soumis à la respiration artificielle. — 
* Première ligne : temps cn secondes. Deuxième ligne : contractions inlestinales enregistréés par la 
- méthode du ballon. Troisième ligne : variations de la pression carotidienne enregistrées par le 


À 


manomètre à mercure. — En A injection dans la saphène de 50"s d'aspidospermine en solution 
chlorhydrique. — Tracé en grandeur naturelle. 


_ Enfin, alors que la québrachine inverse totalement l’action de l'adrénaline 
sur la pression carotidienne, l’aspidospermine, même aux doses léthales, 
se borne à diminuer l’action hypertensive et vasoconstrictive rénale de 
l’adrénaline. 

Nos recherches permettent donc d'affirmer que, contrairement à ce 
qu'on-avait admis jusqu'alors, les alcaloïdes de l’Aspidosperma Quebracho 
blanco doivent être rangés dans des groupes pharmacologiques différents. 
Elles permettent aussi de considérer les alcaloïdes totaux de cette Apo- 
cynacée comme susceptibles d'agir à la fois sur le système nerveux vague 
et sur le système nerveux sympathique, ce qui autoriserait une utilisation 
thérapeutique nouvelle de ces alcaloïdes. 
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BIOLOGIE. — Contribution à l'étude de l’activité biologique des stérols. 


Étude des stérols de Plankton. Note de MM. G. Bezroc, R. Fagee et 


H. Simonner, présentée par M. Leclainche. 


On sait que le principe antirachitique est très peu répandu dans le règne 


végétal et dans le règne animal; il est toutefois particulièrement abondant 
dans le foie de certains Poissons (*). 

Cette localisation remarquable a suggéré bien des hypothèses au sujet de 
la genèse du facteur antirachitique; en effet, ou bien les Poissons trouvent 
dans leur alimentation la vitamine antirachitique préformée, ou bien l’on 
doit penser que les stérols contenus dans ces organismes sont activés S 
irradiation. 

Au cours de l’étude que nous avons entreprise pour élucider cette ques- 
tion, nous nous sommes d'abord adressés au zooplankton. Celui-ci a été 
recueilli au filet pélagique, en surface, dans la baie de Bourgneuf, à deux 
époques différentes de l’année : la première pêche a été faite en été, par 


forte chaleur et mer très calme (15-20 juillet 1929) (Plankton I), la: 


deuxième, au printemps, par temps froid et couvert, et mer assez agitée 
(22-26 avril 1930) (Plankton IT). 

Le Plankton I était surtout constitué de larves zoé de Porcellana et de 
nombreux copépodes du genre Calanus, avec quelques rares Cténophores 
du genre Cydippes. Le Plankton IT comprenait exclusivement des GHÉIDRE: 
avec de rares Beroés. 

Sur le bateau même, le contenu des filets à plankton a été séparé par 
tamisage et filtration au coton, et, après avoir été égoutté, il a été introduit 
dans un grand excès d’acétone anhydre, des échantillons étant conservés 


dans le formol au demi en vue de la détermination des espèces zoologiques.. 


À l’arrivée au laboratoire, le produit de la pêche, stabilisé dans l’acétone, a 
été traité pour en isoler les stérols. Le principe de la méthode, dont le 
détail sera publié dans un autre Recueil, est le suivant. 

La solution acétonique est filtrée, et le résidu soumis successivement à 


un épuisement acétonique, puis chloroformique. Le produit extractif res- 


tant après la distillation des solvants dans le vide est saponifié par la potasse 


(1) Mme L. Ranpoin, E. Anpré et R. Lecoo, Valeur antirachitique comparée de 
quelques huiles d'animaux marins et de l'huile de foie de morue (Joürn. Pharm. 
et Chim., 8° série, 7, 1928, p. 529). 
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alcoolique, et l’insaponifiable est soumis à la cristallisation dans l’alcool 
méthyhque. Toutes ces opérations sont conduites très rapidement, à l'abri 
de l'oxygène de l’air, et, autant que possible, de la lumière, afin d'éviter 
toute influence modificatrice de ces agents sur les stérols. 

Le produit cristallisé extrait du plankton a été soumis au triple essai 
physique (absorption ultraviolette) ('), chimique (réactions colorées de 
Rosenheim (?), et de Meesemæker (*), et biologique (!). Les résultats sui- 
vants ont été enregistrés :: 


Plankton 1 (plankton d'été). — Poids total : 0*,154. Maxima caractéristiques de la 
courbe d'absorption de l’ergostérol. Réactions chimiques de lergostérol et de l’ergo- 
stérol irradié positives. Essai biologique positif avant toute irradiation, à la-dose de 
o"8,o1 sur le Rat blanc rachitique. 

Plankton II (plankton de printemps). — Poids total du stérol cristallisé : 0%,145 ; 
résidu incristallisable: 0%,687. Aucune bande d'absorption de l’ergostérot. Réaction de 
l’ergostérol positive à la dose de o%.or et réaction de l'ergostérol irradié très légèrement 
positive à la dose de 0°, 003 après 45 minutes d'irradiation. Essai biologique sur le Rat 
blanc rachitique négatif, même à la dose de o"*,10 avant irradiation; négatif à o"#,or, 
positif à OME, 10 après irradiation de 45 minutes. Il est à noter que les stérols extraits 
de la Méduse d’Acalèphes. appartenant à un groupe zoologique voisin, présente les 
mêmes câractères. 


Conclusion. — Des deux planktons étudiés, le premier est actif à o",o1 
avant toute irradiation au brûleur à mercure, tandis que le second n’ac- 
quiert d'activité biologique que par irradiation. Toutefois. la provitamine D 
y est plus diluée que dans le premier cas, puisqu'il a fallu donner des doses 
de o",10 pour constater l’effet antirachitique sur le Rat blanc. 

L'activité biologique des planktons est certainement fonction de nom- 
breux facteurs, dont les principaux sont la luminosité, d’une part, et la 
nature ns d’autre part. 

La présence de principe antirachitique dans l° alimentation des Poissons 
n'exclut d’ailleurs pas l'hypothèse du pouvoir d'activation propre de cer- 
tains organes de ces animaux ou l'intervention des radiations lumineuses. 


(!) R. Faëre et H. Simonner, Contribution à l'étude des stérols trradiés (Bull. Soc. 
Chim. biol., 10, 1928, p. 1000-1111). 
CINE Rosenxeim, À specific colour reaction for ergosterol (Bioch. Journ., 23, 
1929, p. 47-53). | 

(°) R. Messeuæker, Vouvelle réaction colorée de l’ergostérol. Diférenciation de 
L'ergostérol et de l'ergostérol irradié (Journ. Pharm. et Chim., 8 série, 11, 1930, 
p. 380-385). 
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Nous nous proposons de poursuivre ces recherches, dans le but d’ap- 
porter de nouveaux faits expérimentaux à la solution de cet important pro- 
blème. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Action du fluorure de sodium sur la trans forma- 
ton de l'acide pyruvique en acide lactique. Note (!) de M"° Y. Kuouvins, 
MM. E. Avezr et L. Cusvicrarp, présentée par M. Moliard. 


On sait que le fluorure de sodium diminue la transformation du glucose 
en acide lactique (Embden, Meyerhof). Il était donc indiqué d’étudier le 


rôle DO de cet agent dans la réaction 
i 


CHCOCOOH +H — CH CHOHCOOH 
LA LA RO ETS 


, | 
4 C'H®OS+ LH2O = 1CO2-+ H: 


produite par le foie. 

On ajoutait 05,05 de NaF à 10% dé liquide de Ringer, tenant en suspen- 
sion 5f de foie aches Le pyruvate était ajouté à la dose-de 0%,025. Voici 
les résultats (moyennes) : 


OP: CO*. Acide lactique. 
cm* mg mg 
Foie + ONaF + O pyruvate.:...:.. 9,36 13,98 8,25 
Foie + NaF + O pyruvate...,...... 6,79 7,08 3,239 
Foie + ONaF + pyruvate.......... 11,83 20,49 15,9 
Foie + NaF + pyruvate.........: Le AD, 07 4 : 9,79 


On retrouve ici avec les témoins le phénomène de Meyerhof, la transfor- 


mation du glucose en acide lactique est diminuée C8", 25 à 36,37). Maisle 


fluorure apparaît au contraire sans action en ce qui concerne la transforma- 
tion du pyruvate en lactate : la différence entre les témoins et les expériences 


avec et sans fluorure est en effet de 7"*,6 et 6", 3, chiffres du même ordre de 


grandeur. 
En outre le fluorure diminue la consommation d’ oxygène el la production 


de gaz carbonique, la diminution étant relativement plus forte en ce qui 


concerne le CO?, ce que Thünberg à déjà signalé. Mais tandis que la 


présence de pyruvate n’a aucune action sur la diminution de la consomma- 


tion d'oxygène (HArence de 2°%,98 et 2°%,47 rapportée. aux témoins avec 


(t) Re du 16 juillet 1930. 


l 


| 
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ou sans fluorure), elle augmente la formation de CO? (différence de 10,3 
et 6,51 rapportée aux témoins avec et sans fluorure). Comme la quantité 
d'extra-acide lactique formé aux dépens de l’acide pyruvique est sensible- 
ment la même d’une part, comme d'autre part sous l'influence du fluorure 
la production du CO? est diminuée lorsqu'il n’y a pas de pyruvate et 
augmentée lorsqu'il y a du pyruvate, il faut admettre que les phénomènes 
observés avec le pyruvate sont dus à une action du fluorure sur le pyruvate 
lui-même ou sur les catalyseurs qui entraînent la décomposition du pyruvate. 
A l'heure actuelle cette action est impossible à déterminer. En tout cas ce 
n’est pas une simple décarboxylation, les quantités d’acétaldéhyde formées 
étant sensiblement les mêmes avec ou sans fluorure. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — La constitution du principe sucré de Rhodymenia 
palmata. Note de MM. H. Coun et E. GuéGuen, présentée par 
M. Gabriel Bertrand. 


Î 


Nous avons montré (!}) que le principe sucré de Rhodymenia palmata est 
un glucide à base de galactose, dont nous avons fait connaître les principales 
propriétés. à 

L'absence, dans les produits d’hydrolyse, de tout sucre réducteur autre 
que le galactose, le pourcentage de ce dernier -— environ 70 pour 100 du 
corps initial, anhydre — laissaient déjà prévoir que le « sucre » de Rhody- 
menta ne pouvait être qu'un hétéroglucide. 

Plusieurs de ses caractères le rapprochaient des 4-galactosides d’alcools, 
et 1l nous donnait un iodure par traitement à l’acideiodhydrique (D — 1,5 
bouillant. | 

Dans l'hypothèse (la plus vraisemblable d'après l'ensemble de nos 
observations) d’une molécule de cristallisation, le poids moléculaire du 
groupement prosthétique devait être inférieur de moitié à celui du galactose. 

De fait, les mesures cryoscopiques, maintes fois répétées, avec, comme 
termes de comparaison, des solutions de sucres connus, assignaient au glu- 
cide de Rhodymenia un poids moléculaire intermédiaire entre ceux du 

. glucose et du saccharose : liqueurs à 105 de produit pour 100f d’eau, A — 57 
\(saccharose), 83 (sucre de Rhodymenia ), 110 (glucose). La plasmolyse con- 
duisait de même à un poids moléculaire voisin de 245. 


(1) H: Cou et E. Guéçuen, Comptes rendus, 190, 1930, p. 653 et 884. 
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Les résultats de Panalyse élémentaire (substance anhydre 0%, 246, 
CO?0:,388, H20 0:,161, C pour 100 42,6, H pour 100 7,2) écartaient 
d'une manière RS RPIONE l'hypothèse d’un galactoside d'alcool monoato- 
mique. Effectivement, c'est en vain que les Jan Des distillées à la 
pression ordinaire. 

Le constituant aglycosique a été isolé dans les conditions que voici : 
110% de sucre de Rhodymentia, cristallisé et rigoureusement pur, ont été 
dissous dans un litre d’eau et hydrolysés, à 120°, par le minimum d'acide 
sulfurique. Après saturation de l’acide par CO* Ba, la liqueur, à peine jau- 
nâtre, a été réduite en sirop clair et abandonnée à la cristallisation. Le dépôt 
de galactose a commencé presque aussi vite et s’est poursuivi durant 
quelques jours. L’eau mère avait alors la saveur chaude du glycérol (autre- 
fois glycérine). On a décanté, concentré et repris par l'alcool absolu. Après 
addition d’éther jusqu’à trouble persistant, la liqueur a déposé, à la gla- 
cière, un sirop de galactose; finalement, on l’a distillée à la trompe à eau 
d’abord, puis à la pompe à mercure, sous 2-3"" de pression et à la tempé- 
rature du bain de chlorure de calcium bouillant entre 130 et 140°. 

On a obtenu de la sorte 25°% environ d’un liquide épais, de saveur sucrée 
et chaude, d'indice de réfraction égal à 1,462 en lumière blanche et à 18°, 
très soluble dans l'alcool, insoluble dans l’éther, bouillant vers 280° 
(H— 550), dégageant des fumées d’acroléine lorsqu'on le chauffe en pré- 
sence de SO'KH, non réducteur, mais le devenant, même à froid, par action 
du brome, donnant alors les réactions des sucres réducteurs. Il n’en faut pas 
tant pour caractériser le glycérol. 

- Le principe sucré de Rhodymenia palmata, dont la concentration, à la 
saison chaude, peut dépasser 5 pour 100 du poidsde l’algue fraîche, est doncun 
monogalactoside du glycérol. Son pouvoir rotatoire élevé, son hydrolyse 
par l'extrait de levure basse, à l'exclusion de l’émulsine, montrent qu'il 
s’agit d’un a-galactoside. Le brome l’oxyde difficilement, ce qui semble 
Fe D. que le galactose est attaché à Ja fonction aleoo! secondaire du 
glycérol. 

Nous avons dès maintenant de bonnes raisons de croire que le Produit 
en question n'est pas spécial à l’espèce d’où nous l'avons retiré mais se ren- 
contre dans beaucoup d’autres Floridées. Il convient, par conséquent, de le 
désigner, par abréviation, sous le nom de Flortdoside, 


ns 


t 
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THÉRAPEUTIQUE CHIRURGICALE. — /njection d'éther formolé dans les lym- 
phatiques des tumeurs cancéreuses. Note (') de M. M. Marciire (?), pré- 
sentée par M. Charles Richet. 


Je propose une technique destinée à poursuivre dans les voies lympha- 
tiques les infections et en ses l'infection cancéreuse. 

Il y a vingt-sept ans, j'avais fait remarquer, dans un travail sur les lym- 
phatiques de la région pelvienne, que la complexité des pédicules lympha- 
tiques de ces organes, et plus particulièrement de l'utérus, rendaitimpossible, 
dans le cas de cancer, l’exérèse méthodique complète et sans ouverture de 
ces pédicules. 

Pour parer à ce grave inconvénient, j'ai proposé d’injecter ces lyÿmpha- 

tiques inextirpables, à l’aide d’une masse capable de tuer la cellule cancé- 
reuse. 
Depuis cette époque, j'ai utilisé une masse au formol dans un certain 
nombre de cas de cancer de la langue, du sein, du testicule et de l'utérus. 
J'ai laié les pédiculeslymphatiques avec cette masse, avant deles extirper. 
J'ai eu des résultats inégaux : par exemple, dans un cas de cancer de la 
langue, la masse au formol a déterminé du sphacèle avec hémorragie secon- 
daire. | 

J'ai ensuite employé une masse de plus en plus faible. 

Actuellement j'emploie une masse dans laquelle il entre 5 pour 1000 de 
formol en solution dans l’éther. - 

Une bonne masse à injection : 

1° Doit bien pénétrer dans les vores lymphatiques : 

2 Doit pouvoir étre suivie dans sa progression au travers des voies lym- 
phatiques, afin de guider l’acte chirurgical : elle doit donc étre colorée. 
La matière colorante à employer doit être très soluble dans l’éther, afin 
d'éviter que les canules très fines se bouchent pendant l'injection. D'autre 
part, cette matière ne doit pas être soluble dans l’eau, sans cela, au contact 


(:) Séance du 16 juillet 1930. 


(2) Document retiré du pli cacheté n° 10232, déposé le 28 octobre 1929, ouvert à la 
demande de l'auteur le 11 juin 1930. 
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de l'eau des tissus, la matière colorante fait une tache diffuse, qui masque 
le contour des vaisseaux lymphatiques, et empêche de les suivre. 

Les matières colorantes de la masse de Gérota ne peuvent pas être ütili- 
sées ; elles ne sont pas solubles dans l’eau, mais elles ont une certaine tome 
et Re ne sont pas en solution vraie, mais en suspension. 
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l'ai prié M. Paul Rabet de me trouver une matière colorante soluble 


dans l’éther, non soluble dans l’eau et non toxique. [l m’a proposé la chloro- 
phylle. Je l'ai longuement expérimentée dans mon laboratoire en comparai- 
son avec beaucoup d’autres matières colorantes, et je l'ai adoptée. Cette 
matière colorante est un peu faible, elle doit être utilisée à assez forte 
concentration si l’on veut suivre bien le trajet des vaisseaux lymphatiques. 
Cependant, plus tard, la préparation de violet de gentiane, que m'a faite 
M. Meillère, donne une coloration très supérieure et qui permet de suivre 
beaucoup mieux les voies lymphatiques. 


3° Doit contenir une substance soluble dans l’ éther, capable de ee la 


cellule cancéreuse, mais non cer pour l’ Dpt 

De toutes les matières que j'ai employées, c’est le formol qui m a donné 
les meilleurs résultats. 

Sa solubilité dans l’éther est très peu considérable, mais il suffit pour 
obtenir le résultat cherché (la fixation de la cellule cancéreuse) d'employer 
une solution d'éther formolé à 5 pour 1000. Cette solution est bien tolérée. 
Je l’ai injectée à des animaux à plus fortes doses sans 1pnaie PRuE 
d'accidents. 

Un pédicule lymphatique, injecté avec cette solution, devient au bout 
de quelques jours gros et tuméfié. £ 

Au bout de plusieurs semaines, le cordon lyrphatique devient dur et 
fibreux, puis le cordon fibreux se résorbe progressivement, mais il faut 
bien une année pour que les parties molles aient repris toute leur sou- 
plesse et que l’on ne perçoive plus rien. à : 

Il semble bien que les cellules cancéreuses situées dans les ganglions et 
vaisseaux lymphatiques que l’on a bourrés d'éther formolé ne soient plus 
vivantes. De plus, leurs cadavres sont enveloppés dans un processus 
fibreux. 

IL'est donc possible par cette méthode de stériliser et de momifier. les 
pédicules lymphatiques d’un organe atteint de cancer. 

On sait que des cellules cancéreuses migrent souvent fort loin dans les 
deuxième, troisième et quatrième relais de ganglions BRU CE 
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: ist Par une injection d’éther formolé on peut les atteindre sans faire aucun 
À délabrement et sans risquer les réinoculations qui sont presque toujours 
s 


le fait du bistouri. : 


À 15:35 l’Académie se forme en Comité secret. 


> 
À 
? 
S 


La séance est levée à 16". 
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Note de M. Ædgar-Pierre Tawull,. 1. ondes stâtionnaires ultra- sonores 
rendues visibles dns les gaz par la méthode des siries : 


ST = É de à 
or ’ ; 3 


Pare 94, le numérotage des trois figures est à rectifier ainsi de gauche à à | droite : Re 
2,9 .1-Au leu Tes, ta Fe x 
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